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À ma nièce, Shannon,

Avec toute mon affection,

Et afin que les gosses de l’école

finissent par te croire…


1

Le désert le plus implacable de la Terre ne reçoit jamais de chaleur. Il ne se glorifie pas d’énormes dunes de sable comme le Sahara, de kilomètres et de kilomètres de caillasse aride comme le Gobi. Comparés aux vents qui harcèlent cette terre désertique, ceux qui balayent le Rub’Al-Kahli ne sont que de simples brises printanières.

On n’y trouve ni lézards ni serpents venimeux parce qu’ils n’ont rien à empoisonner. Un loup solitaire ne pourrait vivre sur les pentes du massif Vinson. Même les insectes évitent cet endroit. Les oiseaux soucieux de ménager leur vie précaire le long du littoral préfèrent nager plutôt que voler et chercher leur pitance dans l’eau plutôt que sur cette terre hostile. Ici, vivent des phoques qui se nourrissent d’autres phoques et des krills microscopiques dont se repaissent les plus gros mammifères du monde. Mais il faut plusieurs hectares à un simple insecte pour survivre.

Une montagne du nom d’Erebus, revêtue de glaces éternelles, brûle des feux de l’enfer. Ailleurs, la terre proprement dite repose sous près de quatre mille mètres de glace solide. Dans ce désert gelé, ce squelette étripé d’un continent différent des autres, une seule créature a une chance de résister victorieusement à l’hiver. Il s’agit de l’Homme qui, comme l’araignée-scaphandre, doit porter sa subsistance sur son dos.

Parfois, l’Homme apporte à l’Antarctique, outre sa chaleur, sa nourriture et son refuge, des sentiments ou des désirs sans impact immédiat sur un observateur impartial : certains, bénins comme le désir d’apprendre et d’étudier, expliquent en grande partie la venue de l’homme sur ces terres désolées ; d’autres peuvent être plus personnels et plus dangereux comme la paranoïa, la peur d’espaces infinis, la solitude extrême. Tous peuvent se déchaîner librement – et de façon inopportune – aussi bien chez le technicien que chez le savant le plus équilibré.

Généralement, ces sentiments restent cachés, bridés, car l’homme doit se consacrer entièrement au problème de la survie dans une région où les vents soufflent à près de cent cinquante kilomètres à l’heure et où la température moyenne atteint quatre-vingts degrés au-dessous de zéro.

Il faut un extraordinaire concours de circonstances pour faire de la paranoïa un instrument indispensable de survie.

Quand le vent souffle fort à la surface de l’Antarctique, l’univers est réduit à ses plus simples éléments. Ciel, terre, horizon cessent d’exister. Les différences s’effacent et le monde se fond en rafales de crème homogène.

Dans cette blancheur tourbillonnante et floue, le bourdonnement irrégulier d’une abeille géante se fit entendre très près du sol et étouffa la plainte du vent.

Le pilote lâcha un juron incompréhensible et s’efforça de garder le contrôle de l’appareil. L’hélicoptère peina pour reprendre de l’altitude. L’homme portait des favoris qui lui couvraient les joues et le menton ; ses yeux injectés de sang brillaient d’une lueur sauvage.

Il n’aurait pas dû sortir et encore moins conduire cet appareil stupide par ce temps. Une force invisible le contraignait, le guidait. Une horreur récente. Qui dépassait le sens commun et toute pensée rationnelle. Il n’y avait aucune étincelle de raison dans les yeux du pilote. Uniquement le meurtre. Le meurtre et le désespoir.

Son compagnon avait tendance à l’embonpoint. Il vivait généralement l’œil collé à un microscope très perfectionné et se lançait dans de longues dissertations sur la nature de créatures trop petites pour être vues à l’œil nu.

Mais, à présent, il ne chassait pas les microbes. Son attitude n’avait rien d’affecté. Sa voix manquait totalement de détachement scientifique lorsqu’il hurla des ordres au pilote tout en observant le paysage à travers ses jumelles Zeiss endommagées. En travers de ses cuisses reposait un fusil de chasse très puissant dont la lunette de mire n’était qu’une parodie grossière des élégants instruments avec lesquels il travaillait habituellement.

Il abaissa ses jumelles et lança un bref regard à la neige qui soufflait, puis, d’un coup de pied, il ouvrit la porte de l’hélico et la bloqua pour qu’elle garde cette position. Le pilote grommela quelque chose auquel il répondit en levant son fusil. Il vérifia qu’il restait des balles dans le chargeur. Les deux hommes discutèrent âprement comme des enfants qui se battraient pour un jouet. Seulement, il n’y avait ni plaisanterie dans leurs voix ni innocence dans leurs regards.

Le vent s’empara de l’engin et le lança obliquement dans le ciel. Le pilote maudit le temps et lutta pour rétablir l’équilibre de son appareil.

En bas, devant eux, un chien aboya en direction de l’hélicoptère. Bien que bâtard d’esquimau, il semblait aussi incongru sur cette surface blanche et froide que n’importe quel mammifère. Il se tourna et bondit en avant au moment où une balle explosait sur ses talons. Le bruit du coup fut rapidement étouffé par le vent indifférent.

L’hélicoptère plongea follement dans un tourbillon d’air. Il continua de voler trop près du sol. Un inspecteur aurait recommandé la suspension immédiate du pilote. Mais ce dernier se fichait pas mal de ce que l’on pouvait penser de lui et de sa façon de voler. Il se fichait pas mal de brevet ou de babioles de ce genre. Il n’avait plus qu’un but dans la vie : le meurtre.

Un second coup partit en l’air. Le pilote heurta du poing l’épaule de son ami et le supplia de mieux viser.

Haletant, le chien atteignit un surplomb de glace. Il se trouva en présence d’une saillie inconnue. La pancarte, battue par les vents, tenait toujours, solidement encastrée dans la glace. Elle oscillait légèrement dans la tempête. On pouvait lire :
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La balle manqua à la fois la pancarte et le chien. L’animal se ramassa sur lui-même et fila sur le versant opposé, tantôt courant, tantôt glissant sur la neige épaisse et les particules compactes de glace.

La construction métallique, simple, de forme rectangulaire, était presque cachée sous la neige mouvante et régulièrement sujette à l’enterrement hivernal et à l’exhumation estivale. Non loin de là, une haute tour affrontait courageusement le vent grâce à un réseau de multiples filins qui réduisaient ses oscillations au minimum. De son sommet partaient des instruments placés à des angles variés dans des desseins divers : mesurer la vitesse du vent, les précipitations (rares), la pression, la température, et étudier une pléthore d’autres phénomènes météorologiques inconnus ailleurs sur la Terre.

À différentes distances du bâtiment central qui ressemblait à une trappe en acier se trouvaient plusieurs baraquements de composition et d’âge variables. La solidité de leur construction dépendait de l’importance de leur contenu. Certains étaient bâtis en métal soudé ou riveté. D’autres étaient des assemblages de fortune de plaques d’acier ondulé, de plastique et de bois. Le béton, pivot de toute construction moderne, ne s’avérait pas d’une utilité évidente ici. Sous le climat de l’Antarctique, le béton redevenait rapidement du sable et du gravier. Le vent et la glace attaquaient chaque édifice avec une merveilleuse impartialité.

Des passages en planches régulièrement nettoyés reliaient entre elles les constructions disparates. Le bois semblait tout à fait insolite dans une région où les seuls arbres existants gisaient depuis longtemps sous la neige ou étaient fossilisés. Des cordes-repères de part et d’autre de chaque passage permettaient de se guider d’une section à l’autre et faisaient entendre dans le vent leurs chants réguliers.

Des banderoles multicolores claquaient dans le vent ; elles indiquaient non seulement les passages et les bâtiments mais les emplacements – souvent dissimulés – des expériences qui se déroulaient à l’extérieur. Les couleurs correspondaient à un code scientifique.

Derrière un pare-vent incliné qui pointait vers ce qui semblait être le bout du monde, deux hélicoptères étaient placés côte à côte, les pales lourdes et immobiles sous la glace accumulée, et les cockpits, normalement transparents, devenus opaques. Un bulldozer puissant se trouvait tout près, sa bâche de protection battant sous le vent comme les ailes d’un grand albatros.

Un gros ballon rouge oscillait en haut d’une corde. À l’extrémité opposée pendait une petite boîte métallique, prête à aller là où le ballon déciderait de l’emporter et prête à transmettre efficacement son « bip » dans le magnétophone automatique abrité dans le bâtiment principal.

Norris tint le milieu de la corde et regarda sa montre. Il ressemblait un peu aux protubérances glaciaires qui, çà et là, rompaient l’unité monotone du terrain autour de l’avant-poste. Comparaison appropriée puisqu’il s’intéressait avant tout aux roches, à la manière dont elles se déplaçaient et à ce qui bougeait au-dessous. Il s’intéressait particulièrement au liquide noir et visqueux qui irriguait le système sanguin industriel du monde moderne. Cet intérêt représentait la raison essentielle de sa présence dans cet avant-poste, même s’il participait souvent aux autres recherches, comme en ce moment où il aidait à lancer le ballon météo.

Il s’efforçait de ne pas rester dehors plus que nécessaire. En fait, il n’aurait pas dû se trouver là à cause de son cœur malade, mais son intelligence souple et son insistance avaient vaincu la résistance de ceux qui lui avaient interdit de sortir.

Bennings était heureux de cette aide. Le météorologue avait déjà envoyé tout seul des douzaines de ballons rouges munis de « bip » mais il préférait avoir quelqu’un qui tienne le ballon lors des derniers ajustements. Il avait eu le tort de sortir seul, la première fois, à la fin de l’automne, et il avait vu son ballon s’élever gracieusement dans le ciel alors que les instruments de mesure restaient au sol.

À près de vingt mètres d’eux, un homme beaucoup plus corpulent était penché sur un chasse-neige. Il avait mis de côté la bâche protectrice et utilisait un pic spécial en plastique pour casser la glace latéralement. Il le fallait pour atteindre l’intérieur du moteur qui avait besoin d’une révision.

Childs n’était plus un enfant depuis longtemps, même s’il savait encore se distraire comme un jeune. Il aimait trois choses dans la vie : la mécanique, les comédies musicales, et une femme, très loin d’ici. Comme il avait grandi à Detroit, l’Antarctique ne lui paraissait pas aussi morne et désolé qu’aux autres.

Un bruit familier mais inattendu – un bourdonnement lointain – le fit se tourner avec curiosité vers sa gauche. La bordure de son capuchon heurta sa bouche et le fit cracher : le crachat gela instantanément.

Norris leva la tête et regarda, surpris, dans la même direction. Bennings fit de même et en oublia momentanément son ballon météo. Un bourdonnement bruyant approchait rapidement d’eux. Bennings fronça les sourcils et la glace de sa barbe se craquela.

Au-dessus des particules de glace qui voletaient apparut un hélicoptère. Il n’aurait pas dû sortir à cause du mauvais temps. Il n’avait certainement rien à faire dans les parages où aucune compagnie aérienne n’était attendue avant des mois. Il piqua une fois si bas que les patins d’atterrissage raclèrent la neige de la petite colline.

Un homme se penchait en dehors du cockpit, apparemment peu soucieux de sa propre sécurité, alors que l’appareil plongeait et oscillait dans le vent tourbillonnant. Il tirait sur une petite cible qui courait. Un chien.

Norris jeta un coup d’œil à sa droite et s’aperçut que Childs le regardait d’un air incrédule. Aucun des deux hommes ne prononça une parole. Il n’existait pas de mots susceptibles d’expliquer l’absurdité de la situation et même s’il y en avait eu, ils n’auraient pas eu le temps de les exprimer.

La plainte du moteur de l’hélico s’atténua tandis que son pilote invisible cherchait à le faire atterrir. Il allait beaucoup trop vite. Les skis heurtèrent la glace solide et se ployèrent sous la force de l’impact. L’appareil bondit à nouveau en avant sur les traces du chien rusé qui coupa sur la droite pour l’éviter.

Au troisième bond, il apparut que l’hélico arriverait à se poser sans dommage. Mais un tourbillon de vent le fit se mettre en travers. Norris, Bennings et Childs se précipitèrent pour s’abriter et essayèrent de s’enterrer dans la neige au moment où les rotors se brisèrent comme des cure-dents. Les fragments des pales en acier tournoyèrent çà et là comme des armes lancées par un Chinois fou, spécialiste des arts martiaux. L’un de ces fragments siffla dangereusement près de la tête de Norris et faillit le décapiter.

L’homme au fusil sauta de l’appareil et se tint debout tant bien que mal. Son front saignait et il boitillait, mais il n’avait pas lâché son arme.

Derrière lui, une chaleur soudaine envahit momentanément le royaume glacé, lorsque les réservoirs à essence éclatèrent et que l’hélico vomit une boule de feu. Là-haut, un ballon rouge oublié voguait vers la Barrière de Ross.

Norris et Bennings se relevèrent prudemment et se dirigèrent vers les ruines fumantes de l’hélicoptère.

Moins d’une douzaine d’hommes étaient restés à l’intérieur du baraquement central. Certains jouaient aux cartes. D’autres vérifiaient leurs instruments, préparaient le déjeuner ou se reposaient dans leurs cellules. Le bruit de l’explosion brisa la routine journalière.

Le chien rejoignit Norris et Bennings qui luttaient dans la neige pour atteindre l’épave encore en feu. Au même moment, le seul survivant de l’hélico les aperçut et gueula quelque chose dans une langue étrangère. Il rechargea son arme tout en s’adressant à eux.

Les deux savants échangèrent un regard :

— T’y comprends quelque chose ? hurla Norris dans le vent.

Bennings secoua la tête et interpella le rescapé couvert de sang :

— Hé, que s’est-il passé ? Qu’est-il arrivé à votre pote ?

Il montra du doigt l’appareil.

Sans paraître avoir compris quoi que ce soit, l’homme au fusil fit des signes coléreux dans leur direction. Il criait sans arrêt. Le sang commença à geler sur son visage et lui cacha un œil.

Norris s’arrêta. Le chien, debout sur ses pattes de derrière donna une patte à Bennings et lui lécha la main. Il semblait effrayé et gémissait.

— Hé, mon vieux, dit le météorologue, que se passe-t-il ? Ton maître est…

Le passager de l'hélico leva son fusil et leur tira dessus.

Bennings se renversa en arrière sous le choc, suivi du chien. Norris resta figé sur place, aussi glacé que la terre sous ses pieds, les yeux fixés sur le fou qui s’approchait.

— Qu’est-ce que c’est que ce bord…?

Le fusil retentit une seconde fois. L’homme se dirigea vers eux en titubant et visa sans cesser de murmurer des paroles incompréhensibles. Il n’y voyait plus très clair. Le sang continuait de couler dans ses yeux. Du sang et autre chose encore.

La glace et la neige volèrent lorsque les balles frappèrent le sol autour des deux hommes stupéfaits. Une balle toucha le chien à la hanche et l’envoya voltiger. Il aboya de douleur.

Childs regarda la scène balayée par le vent, sans y croire, jusqu’à ce que le fusil soit dirigé vers lui. Il se cacha alors derrière l’énorme chasse-neige.

Un quatrième coup atteignit Bennings. Tout en regardant, bouche bée, son assaillant, il tomba sur le côté. Norris jura, rejoignit son ami, le saisit sous les aisselles et le traîna vers le bâtiment central. Le chien s’efforça de les suivre en laissant derrière lui une traînée ensanglantée.

L’étranger se trouvait tout près, maintenant, la gueule de son fusil aussi béante que celle d’un tunnel. Mais une brusque accalmie se produisit.

Tout en soliloquant, l’homme s’arrêta et voulut recharger son fusil en hâte. Les balles s’échappèrent de la poche de sa veste et tombèrent dans la neige. Il se baissa, fouilla la surface blanche et poudreuse et les remit dans le chargeur une par une.

Une totale confusion régnait dans le baraquement principal. Tous ses occupants avaient l’habitude de s’accommoder de vents de la force d’un ouragan, d’un froid abyssal, de chutes de tension et de rationnement. Mais nul n’était préparé à une confrontation avec un assassin.

Plusieurs hommes commencèrent à enfiler leurs vêtements de sortie : parkas, vestes en duvet, gants isolants. Leur seul plan était d’aller aider Norris et Bennings. Certains, fascinés par le drame qui se déroulait sur la glace, restèrent simplement à regarder par les fenêtres givrées comme s’ils étaient devant l’une des nombreuses télévisions de la base.

De la salle de jeu parvint le bruit d’une vitre triple qui se brisait. Il fallut plusieurs coups de crosse pour casser les épais carreaux isolants. Puis la gueule d’un revolver solidement tenu à deux mains émergea de la brèche.

Au dehors, l’intrus gagnait du terrain sur Norris et Bennings. Il avait finalement réussi à recharger son arme ; il la leva et visa d’un geste mal assuré. Un coup partit, légèrement plus fort que les précédents. L’homme rejeta la tête en arrière et son fusil tira sur un nuage. Il tomba à genoux, puis la face contre la neige.

La poitrine en feu, Norris cessa sa fuite désespérée. Il lâcha la veste de Bennings. Le météorologue comprima sa blessure et regarda, étonné, leur assaillant soudain immobile. Le chien blessé geignait doucement. Là-bas, sur la surface blanche et embrumée, Childs se leva prudemment pour risquer un coup d’œil par-dessus le chasse-neige.

De nouveau, on n’entendit plus que le gémissement incessant du vent. Dans la salle de jeu, les murmures confus cessèrent. Les hommes, qui revêtaient leurs parkas, arrêtèrent de lutter avec leurs fermetures à glissière. Chacun détourna son regard des fenêtres pour le porter sur le directeur de la station. Garry ouvrit d’une chiquenaude le cylindre du Magnum, en sortit la douille utilisée puis le referma soigneusement, poussa la sûreté et glissa l’arme dans le holster fixé à sa ceinture.

Il se rendit compte qu’il était le nouveau point de mire. Ancien soldat, il portait son revolver plus par habitude que par nécessité. Mais parfois une vieille habitude pouvait s’avérer salutaire.

— Assez perdu de temps. Fuchs, Palmer, Clark… dit-il avec un geste vers l’extérieur, vous êtes déjà à moitié habillés. Montrez-vous utiles. Sortez et éteignez le feu.

— Pourquoi s’en faire ? demanda Palmer, toujours prêt à discuter en écartant ses longs cheveux qui lui recouvraient le visage. Rien d’autre ne peut brûler dehors. J’ai vu suffisamment d’accidents pour savoir que le pilote n’a pas une chance de s’en tirer.

— Allez-y, ordonna Garry d’un ton sec. Nous trouverons peut-être quelque chose d’intéressant dans l’épave.

— Quoi, par exemple ? s’enquit Palmer d’un ton agressif.

— Une explication. Allez, magnez-vous. (Il reporta son attention sur le plus jeune technicien présent.) Sanders, regarde si tu peux trouver une vitre de remplacement.

— C’est le boulot de Childs, répliqua aussitôt Sanders. Je suis chargé des communications et non des réparations.

— Childs est dehors. Peut-être blessé.

— Mierda del toro, grommela Sanders, mais il sortit de la pièce pour exécuter les ordres.

Le chasse-neige éteignit rapidement les flammes, mais ils ne trouvèrent aucun indice à l’intérieur du cockpit brûlé et il ne restait pas grand-chose du pilote. L’attention des hommes se reporta alors sur la base et sur l’écran à touches digitales placé à l’extérieur qui fournissait constamment les indications de température et de vent.

À l’intérieur de la salle de jeu, les autres hommes se rassemblèrent autour du corps du fou furieux qui avait tiré au hasard. Son front portait en son milieu un trou net. Certains murmurèrent que Garry aurait pu ne pas le blesser mortellement. Bennings et Norris, eux, ne se souciaient guère de ces reproches.

Garry fouilla les poches de l’homme sous sa grosse parka. Il sortit une sacoche noire usée contenant la photo d’une femme entourée de trois enfants souriants et celle d’une maison, des billets de banque, des cartes de crédit, des objets personnels dont les uns étaient reconnaissables et les autres non, et, plus important, une carte d’identité apparemment officielle.

Garry l’étudia et annonça laconiquement :

— Norvégien. S’appelle Jan Bolen. Me demandez pas comment ça se prononce.

Fuchs se tenait près de la grande carte en relief de l’Antarctique qui couvrait le mur opposé. Avec Clark et Sanders, c’était le plus jeune membre de l’équipe. Sanders s’occupait des télécommunications et Clark des chiens mais, parfois, Fuchs se sentait inférieur à eux malgré ses études poussées. Ce pays acceptait plus facilement des hommes de leur trempe que de sensibles assistants en biologie.

Le corps était étendu sur deux tables de bridge rapprochées à la hâte. Seul, Fuchs regardait ailleurs.

— Sanae se trouve de l’autre côté du continent, dit-il au directeur de la station. Ils n’ont pas pu voler depuis là-bas en hélicoptère. Mais ils ont une base non loin d’ici. Récente, si je me souviens bien du bulletin d’information.

— À quelle distance ? demanda Garry.

Fuchs étudia la carte en utilisant son pouce comme unité de mesure.

— À environ quatre-vingts kilomètres au sud-ouest.

Garry n’essaya pas de cacher sa surprise.

— Si loin ? Une fichue distance à parcourir en hélicoptère avec ce temps.

Derrière lui, Sanders remplaçait très soigneusement la triple vitre brisée par le directeur.

Garry se tourna vers Childs. Norris était assis près de lui. Les deux hommes semblaient un peu plus détendus. Childs enlevait la glace de sa barbe.

— Comment ça va, Childs ?

Le mécanicien leva la tête vers lui :

— Mieux que Bennings.

Garry grommela et regarda Norris en parlant. Ils se faisaient tous du souci à propos de Norris.

— As-tu réussi à comprendre quelque chose à tout ce délire ?

Childs le gratifia d’un rictus :

— Ai-je l’air d’un Norvégien, bwana ? Tu es trop allé dans la neige. Bien sûr, j’ai compris ce qu’il disait. Il a dit : « Tru de menge, halt de foggen ». Ça t’aide ?

Garry ne sourit pas et s’adressa ensuite au géophysicien :

— Et toi ?

— J’ai compris qu’une chose, murmura Norris en colère. J’ai compris qu’il voulait que la meilleure partie de mes fesses se détache du reste. C’était pas difficile à comprendre.

Le directeur se contenta de hocher la tête et regarda le corps couché sur la table. Il était loin d’avoir reçu les réponses qu’il souhaitait.

Tout le monde aimait Copper. Le docteur semblait tellement peu à sa place dans la station avec son éternel sourire paternel et son ton nasillard de l’Ouest. Il n’appartenait pas à ce milieu d’hommes qui étudiaient cet enfer glacé. Il appartenait à l’Indiana, à ces petites filles qui avaient la rougeole et à ces garçons qui s’écorchaient en tombant des haies. Il aurait pu poser pour un tableau de Norman Rockwell ou illustrer un périodique pour classe-moyenne.

Au lieu de cela, il exerçait son métier au bout de la Terre. Il s’était porté volontaire pour le poste parce que, sous cette enveloppe de Dr Gillepsie, battait le cœur d’un homme aventureux. Les autres étaient heureux de sa présence.

En ce moment, il s’occupait de la jambe de Bennings. Dans un coin opposé de l’infirmerie, Clark, le dresseur de chiens, réparait la hanche du chien esquimau blessé. Par souci de simplicité, on soignait ici hommes et bêtes. Personne ne se gênait ; Clark et Copper s’entraidaient souvent lors d’opérations délicates. Les hommes, eux, ne s’en souciaient pas, tant que les médicaments n’étaient pas mélangés.

Le météorologue laissa échapper un « ouille » lorsque le docteur déplaça son aiguille. Copper lui lança un regard réprobateur.

— Ne fais pas « ouille », Bennings. Sois au moins aussi courageux que le chien. Deux malheureuses sutures. La balle t’a juste éraflé. Elle a à peine griffé ta précieuse peau.

— Eh bien, on dirait pas.

L’aiguille s’enfonça à nouveau et Bennings fit une grimace mélodramatique.

Copper termina la suture et aida Bennings, tout ému, à descendre de la table. Le météorologue continuait de trembler mais cela ne venait pas de sa blessure.

— Jésus, qu’est-ce qu’y foutaient donc ? murmura-t-il. Voler aussi bas par ce temps. Tirer sur le chien… sur nous…

Il secoua la tête lentement, incapable de s’expliquer la folie qui avait fait irruption dans une journée jusque-là parfaitement normale.

Copper haussa les épaules, impuissant à rasséréner son ami. Il rangea l’aiguille dans le stérilisateur qu’il mit en marche. Il siffla doucement.

— Un accès de folie, peut-être.

— Est-ce un diagnostic ?

— Très amusant. Je veux parler de cet accès de fièvre, cet éclat hors de proportion. Nous ne découvrirons sans doute jamais qu’elle en a été la cause.

— Garry trouvera, affirma Bennings avec certitude. Tel que je le connais, il va chercher à comprendre ce qui s’est passé et pourquoi. Il faut lui reconnaître cette qualité : il est tenace.

Il jeta un coup d’œil sur sa jambe rafistolée, se rappela comment il avait regardé fixement le canon du fusil de chasse et ajouta calmement :

— C’était sacrément bien visé.

Un aboiement aigu les fit se tourner vers Clark. Il essayait de calmer l’animal blessé, tout en jetant un regard d’excuse aux autres.

— J’en ai encore pour un moment. La balle est très profonde. Je préfère travailler lentement et lui sauver la patte. Mettez-moi au courant de ce qu’ils ont trouvé. D’accord ?

Copper acquiesça et aida Bennings à sortir de l’infirmerie. Le chien continua de gémir de douleur au moment où Clark fouilla davantage, à la recherche de la balle.

Blair s’adossa à l’entrée de la salle des télécoms et passa la main sur son front dégarni. Il sentit dans sa paume de la sueur et de la saleté. On était toujours sale ici à cause des douches, limitées à deux par semaine. C’était vraiment drôle. On foulait trente pour cent de toute l’eau fraîche de la Terre et on devait rationner les douches à cause des besoins en énergie.

Foutue interruption, tout de même. Il avait deux papiers à finir en plus des rapports hebdomadaires à remplir, sans oublier la série d’expériences en cours au-dehors qui nécessitaient d’être constamment enregistrées. Depuis la diminution des crédits, il devait se débrouiller avec l’unique aide de Fuchs, même si Bennings et Norris avaient la gentillesse de lui donner un coup de main. Mais ils avaient leur propre travail à exécuter.

Il mâchonna une cigarette éteinte et regarda Sanders manipuler les cadrans et les boutons. Un haut-parleur siffla au-dessus de sa tête. Blair écoutait ce sifflement statique croître et décroître depuis dix minutes.

Sanders finit par se tourner vers lui, l’air ennuyé :

— J’y arrive pas. Même si je parlais norvégien. Même si je connaissais leurs maudites fréquences.

— Bien, appelle une autre station. (Blair se sentait aussi frustré par cette attaque extérieure que tout un chacun.) N’importe laquelle. Essaye encore la station McMurdo. Nous devons faire un rapport sur tout ce bordel avant que quelqu’un d’autre ne nous prenne de vitesse, sinon nous risquons d’avoir un incident international sur le dos. Et tu sais ce que cela signifie. Travail arrêté, allées et venues de gens qui enregistrent nos dépositions et fouillent dans nos notes personnelles.

— Ça ne me gênerait pas.

Sanders avait vingt et un ans depuis deux mois environ. Personne à la base ne savait comment il avait obtenu ce poste ni pourquoi il l’avait demandé.

Peut-être que la petite annonce lui avait semblé romantique. Après six mois loin du bruit – sans parler de la chaleur – de Los Angeles, le caractère de l’opérateur radio avait changé et il ne faisait aucun effort pour cacher sa tristesse. Il racontait à qui voulait l’entendre qu’on l’avait trompé.

Mais il était coincé ici pour un an. Ni vin, ni femme, ni chansons. Et sûrement pas d’idylle. La petite amie qu’il avait voulu impressionner en acceptant ce boulot était probablement allongée sur la plage de Santa Monica en ce moment, un verre à la main, blottie dans les bras d’un autre.

L’hiver qui approchait serait plus pénible à supporter pour Sanders que pour la plupart d’entre eux.

— Essaye encore d’avoir McMurdo.

Sanders prit l’air dégoûté :

— Que crois-tu que j’aie fait ? Regarde, je n’ai pu contacter personne depuis deux semaines. Je me demande si les gens arrivent à se parler sur ce continent. Si tu savais ce qu’une tempête fait aux communications…

Blair se détourna du jeune homme et regarda la fenêtre étroite et haute du couloir. Par la vitre épaisse, il ne put rien voir d’autre que la neige qui soufflait. La partie inférieure du carreau était déjà sous la neige. Encore un mois et il serait complètement recouvert.

— Oui, murmura-t-il d’un ton résigné, je sais…
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Le grondement atténué et régulier différait peu du mugissement du vent au-dehors. Mais en plus doux. Il provenait de l’un des nombreux couloirs reliant les multiples pièces et les entrepôts du bâtiment principal.

Le bruit se déplaça doucement vers la salle de jeu. Leurs oreilles perçurent son approche mais aucun des hommes réunis là ne se retourna. C’était un bruit familier et il n’y avait vraiment aucune raison de s’inquiéter.

Nauls s’arrêta brusquement devant l’une des portes et se retint au montant. Ses jambes remuèrent alternativement tandis qu’il cherchait à garder l’équilibre sur ses patins à roulettes. Il regarda les autres.

— J’ai entendu. (Il aperçut le corps, allongé sur les tables de bridge.) Qu’est-ce que ça signifie ?

— Personne ne le sait encore, lui dit Fuchs. Tu as une idée ?

— Bien sûr. (Le cuisinier adressa un sourire au jeune biologiste.) Nous sommes peut-être en guerre avec la Norvège.

Palmer n’était pas beaucoup plus âgé que Nauls. Il avait fini par régler le problème de ses cheveux qu’il coiffait en queue de cheval, attachés par un élastique. Il sourit à la plaisanterie du cuisinier et alluma un joint.

Palmer avait un drôle de sourire. Il s’occupait plutôt bien de mécanique et pilotait pas mal, mais de temps en temps, il avait du mal à communiquer avec autrui. Certains épisodes d’un passé légèrement gauchiste (surtout dans les années soixante) remontaient parfois à la surface et le hantaient physiquement et chimiquement.

Il avala une bouffée de son joint et sourit à Garry. Malgré leur milieu social totalement opposé, ils s’entendaient bien. Dans un endroit comme celui-là, cela valait mieux. Tout se passait sans anicroche entre Garry et Palmer, parce qu’aucun des deux ne prenait l’autre au sérieux.

— Je me demandais quand El Capitan allait avoir une chance d’utiliser son pistolet à bouchon.

Garry lui jeta un regard sombre et se tourna vers Fuchs. Le biologiste étudiait toujours la grande carte.

— Depuis quand sont-ils installés ici ? Tu as dit que tu ne pensais pas que ce soit depuis longtemps.

Fuchs s’écarta de la carte et se mit à fouiller dans un fichier. Il en sortit une fiche.

— Depuis huit semaines, d’après cette note.

Le Dr Copper entra dans la salle, immédiatement suivi de Bennings qui boitait beaucoup plus que sa blessure ne l’exigeait.

Garry sembla peu convaincu.

— Des nouveaux venus. Relativement. Huit semaines, c’est peu pour rendre les gars cinglés.

— Tu dis une connerie, mon ami. (Nauls tapa le parquet de ses patins, ce qui fit tourner les roues.) Il suffit de cinq minutes pour faire perdre la tête à un homme ici, s’il est déjà un peu dérangé en arrivant.

— C’est fichtrement vrai, approuva Palmer.

Il commençait à se sentir planer. Garry s’en foutait, car Palmer faisait bien son boulot.

Nauls poursuivit après avoir fait le rapport entre l’air béat de Palmer et la cigarette sans tabac qu’il fumait.

— Palmer a toujours été comme il est maintenant, depuis le premier jour.

Le sourire de Palmer s’élargit.

— Cela dépend des individus, dit Copper d’un ton plus sérieux que le cuisinier, tout en étant d’accord avec lui. Il arrive que les conflits de la personnalité, combinés avec les problèmes engendrés par la réclusion et l’isolement, se manifestent avec une rapidité surprenante.

Garry réfléchit et demanda à Fuchs :

— Est-ce que la fiche indique le nombre d’hommes de leur équipe permanente ?

Fuchs jeta un coup d’œil sur la feuille à moitié sortie du fichier et retroussa les lèvres :

— Si elle est à jour, ils ont commencé avec six hommes. Donc, il doit en rester quatre à présent.

— Ce n’est plus nécessairement valable actuellement, énonça Copper calmement.

L’attention générale se porta sur le docteur.

— Ça veut dire quoi, toubib ? demanda Bennings, étonné.

— Ça veut dire que nous ignorons quand nos deux visiteurs ont perdu la tête, pourquoi et s’ils étaient seuls à être fous. (Il montra d’un geste significatif le corps inerte.) S’ils ont agi seuls, des gars aussi dingues peuvent avoir occasionné pas mal de dégâts chez eux avant de venir ici. Ça peut expliquer pourquoi Sanders n’arrive pas à les joindre par radio.

— Peut-être s’occupent-ils simplement de leurs propres transmissions, remarqua Norris.

Copper n’eut pas l’air convaincu.

— Les Européens parlent tous un peu l’anglais. Je pense qu’ils auraient au moins accusé réception du message.

Garry jeta un regard sur les tables de bridge.

— Il n’a pas dit un mot d’anglais.

— Il était trop tendu, suggéra Copper. Dans des circonstances pareilles, les gens ne peuvent penser que dans leur langue maternelle.

Le directeur de la station se détourna et murmura, mécontent :

— Si ce que tu dis est vrai, en ce qui concerne les dégâts qu’ils ont pu faire dans leur camp, nous ne pouvons être d’un grand secours.

— Oh, mais si, rétorqua le docteur. J’aimerais aller là-bas. Je peux peut-être me rendre utile. Et même trouver des éléments de réponse.

— Par ce temps ?

Le docteur s’adressa à l’homme le plus proche :

— Bennings ? Comment est le temps ?

Le météorologue réfléchit :

— J’aimerais refaire mes calculs, mais selon les dernières indications, je pense qu’il va y avoir une légère accalmie dans les toutes prochaines heures.

— Une accalmie ? interrogea Garry, le regard dur.

Bennings s’agita.

— Donne-moi une chance, chef. Essayer de prédire le temps ici, c’est comme essayer de trouver des cubes de glace à Londres. Un coup de pot. Mais mon avis repose sur les infos les plus récentes.

— Que penses-tu de l’idée du toubib ?

— J’aimerais pas y aller moi-même, dit-il en se rapprochant de la carte qu’il examina. Mais c’est une hypothèse raisonnable. Même en tenant compte des vents, je pense qu’il faut moins d’une heure pour y aller et autant pour revenir.

Garry rumina l’idée dans sa tête, pas très chaud. Mais il souhaitait désespérément avoir des explications avant que le temps et les enquêtes officielles entrent en jeu. De plus, comme Copper l’avait souligné, des blessés pouvaient avoir besoin de secours à la station norvégienne. Quelle serait la réaction officielle s’ils ne faisaient pas un effort pour les aider ?

Palmer finit de fumer son joint.

— C’est de la merde, toubib. Je te parie…

Garry le coupa brutalement :

— Laisse tomber, Palmer. (Il se tourna vers Copper qui attendait patiemment sa décision.) Toubib, tu es un emmerdeur. (Puis il s’adressa à Norris :) Va chercher Macready.

Quelques rires fusèrent dans la pièce. Norris sourit à son supérieur :

— Macready ne va aller nulle part. Il s’est enfermé dans son bunker et n’en sortira qu’au printemps. Qui a dit que les humains ne pouvaient hiberner ?

Garry prit l’air ennuyé.

— Va le chercher.

— C’est toi le patron, patron. (Norris se dirigea vers la porte.) De toute façon, il est probablement défoncé. Palmer devrait y aller.

Malgré l’habitude Norris mit plusieurs minutes pour se préparer à sortir. La démarche alourdie par plus de trente kilos de vêtements isolants, il sortit.

Le vent fouetta violemment son visage à la seconde où il poussa la porte. Instinctivement, il écarta les lèvres de manière à ce qu’elles ne soient pas collées par la salive gelée. Des particules de glace crépitèrent sur ses lunettes protectrices.

Bennings avait peut-être raison. Il eut l’impression en montant les marches que le vent avait légèrement diminué et n’était plus qu’intimidant au lieu d’apparaître fatal à brève échéance. Bien sûr, ils n’avaient pas encore expérimenté une véritable tempête hivernale et actuellement ils jouissaient d’un temps automnal relativement clément.

Il se dirigea vers un baraquement situé à une centaine de mètres du bâtiment principal et relié à lui par des cordes-repères et un chemin en planches. Une centaine de mètres à pied dans l’Antarctique équivalait à près de cent kilomètres, même si le promeneur avait la chance de voir où il allait.

Il atteignit le haut de l’escalier et longea le chemin en planches ; ses mains gantées glissèrent sans peine sur la corde-repère. Des petits bouts de glace pendaient sur la corde et se brisaient, lorsque ses doigts entraient en contact avec eux. Il utilisait la corde non pas pour se guider mais pour remonter la côte légère. Ici, les bras devaient suppléer aux jambes qui avaient tendance à faiblir après une exposition même brève au froid glacial.

Il faisait une chaleur réconfortante à l’intérieur du baraquement doté de doubles cloisons et d’un radiateur à foyer rayonnant. Macready faisait régner une température aussi tropicale que les règlements l’autorisaient. Il avait horreur du froid, peut-être encore plus que Sanders. La solitude ne le gênait pas. Et la paye – extraordinaire – permettait de supporter le reste.

Il sortit des cubes de glace du réfrigérateur et les versa dans son verre. Le liquide ambré, d’une teneur en alcool impressionnante, recouvrit les glaçons.

— Fou-G4, dit une voix calme qui n’était pas la sienne.

Macready sirota son whisky et s’approcha de l’échiquier. Un grand sombrero gaiement coloré de Vera Cruz retombait sur sa nuque et sautait doucement dans son dos. Il se pencha pour abaisser l’ampoule électrique nue suspendue au plafond.

Le logement, petit, prévu pour une personne, était meublé avec un négligé contemporain. Garry lui donnait le nom de « porcherie ». Macready préférait l’épithète « habité ». C’était un point sur lequel le directeur de la station n’insistait pas. Macready accomplissait son travail. En général.

Plusieurs grandes affiches très colorées de régions chaudes égayaient un peu la pièce : Naples, Rio, La Jamaïque, Acapulco, auxquelles s’ajoutaient des posters représentant une belle blonde et deux rousses. Il faisait tellement chaud qu’on transpirait.

L’échiquier électronique posé sur la table était plus grand que le modèle normal. Macready s’assit et gloussa en voyant l’erreur de son adversaire.

— Pauvre con. Tu es en train de perdre, hein ?

Il réfléchit un moment puis joua. La réponse de la machine fut immédiate.

— Le pion prend la dame en B4.

Les pièces manipulées électroniquement tremblèrent légèrement en se déplaçant sur l’échiquier.

Le sourire de Macready s’évanouit rapidement lorsqu’il étudia le nouvel alignement. Quelqu’un frappa à la porte. Il ignora le bruit en réfléchissant à son prochain coup et finit par donner ses ordres.

Les pièces se déplacèrent.

— Tour-G6, dit la voix implacable à l’intérieur du jeu. Échec.

Les coups redoublèrent. Macready grinça des dents en regardant l’échiquier. Il se pencha en avant et ouvrit un petit volet latéral. Un circuit coloré le fixa. Il renversa dessus la fin de son verre. La machine explosa, accompagnée d’une pluie d’étincelles et d’un peu de fumée.

— Fou-D3 prend tour sur D5 roi-B2 pion 2-G6 G7 G8 G9 pion sissssssfissssstttt…

Macready écouta jusqu’à la fin le charabia puis se leva et alla d’un pas mal assuré à la porte tout en murmurant :

— … espèce de tricheur… programme aberrant… ferais mieux de me faire rembourser…

Il ouvrit la porte prudemment. La chaleur s’échappa aussitôt de la pièce. Norris entra rapidement suivi d’une traînée blanche de neige.

— Tu te branlais ou tu étais simplement en train de pisser ? grogna le géophysicien en se secouant. Pourquoi tu n’as pas ouvert, bordel ?

Macready ne répondit pas mais montra l’échiquier encore fumant.

— Avons-nous des modules de rechange à la réserve ?

— Comment veux-tu que je le sache ? Va voir.

Le jeu d’échecs fut brusquement oublié. Macready regarda son visiteur d’un air soupçonneux :

— Tu viens pour quoi ?

— Tu devines pas ?

— Oh non ! (Il s’éloigna de Norris.) Pas question. À aucun prix. Euh…

— C’est Garry qui l’a dit…

— Je me fous pas mal de ce que Garry dit.

Le vent rugit au-dehors et Macready trouva ce rugissement bien avide.

 

Childs avait sorti une des grandes torches et la garda contre son corps pendant qu’il faisait fondre la glace des rotors de l’hélicoptère et du capot. De tous les travaux à l’extérieur, dégivrer les appareils était l’un des plus agréables. Au moins vous pouviez vous réchauffer en même temps.

Le vent hurlait autour de lui tandis qu’il travaillait. Il jeta un coup d’œil au ciel. Malgré les assurances de Bennings, il n’enviait pas celui qui devrait conduire l’hélico. Personne ne l’aurait fait si Copper n’avait pas insisté. Childs sourit tout seul. Ce bon vieux Dr Copper agissait toujours ainsi. Une fois qu’il avait proposé quelque chose, aucun des autres machos ne pouvait reculer sans avoir l’air idiot.

Il reporta son attention sur l’hélico pratiquement dégelé et ôta l’eau glacée du train d’atterrissage.

 

Les hommes lourdement vêtus ressemblaient à des ours migrateurs. Ils se frayèrent un chemin dans l’étroit corridor conduisant au pied de l’hélicoptère. Ils commencèrent à transpirer malgré leurs sous-vêtements spéciaux qui absorbaient les phénomènes thermiques. Les vêtements qu’ils portaient étaient prévus pour être confortables à soixante-dix degrés au-dessous de zéro et non au-dessus.

Le Dr Copper transportait une trousse médicale en métal et plastique moulé qui pouvait transporter tout, jusques et y compris du matériel de chirurgie portatif. À l’origine de couleur jaune, elle avait été peinte en noir par Copper lui-même. Il restait un tant soit peu traditionaliste.

Macready étudiait la feuille de vol plastifiée sans cesser de maugréer et faisait mentalement le trajet prévu.

— Folie… complètement dingue… Je sais même pas si j’arriverais à trouver cet endroit par temps clair…

— Cesse de rouspéter, Macready, ordonna Garry. Plus tôt tu partiras, plus tôt tu reviendras.

— Si on y arrive. Sortir à cette époque de l’année est contraire à tout règlement. Je ne suis pas censé voler avant le printemps. Je vais rédiger une protestation. Le règlement stipule que je ne dois pas sortir par ce temps.

— Ton règlement, je me le fous au cul, dit Copper. La fiche indique qu’il y a six gars dans cette station norvégienne. Si on enlève les deux dingues, il en reste quatre qui sont peut-être en train de ramper en suppliant qu’on les aide. L’Antarctique est comme l’océan, Mac. La première loi de la mer dit que tu dois aider un marin en difficulté avant de penser à autre chose.

— Ça me gêne pas de les aider, insista Macready ; mais je ne veux pas terminer comme eux quand nous arriverons.

Garry le dévisagea :

— Si tu n’es pas foutu de courir le risque de voler par mauvais temps, pourquoi donc t’es-tu porté volontaire pour ce poste ?

Macready sourit avec un geste éloquent des doigts.

— Pour le fric, comme la plupart d’entre nous. Mais je ne pourrai pas le dépenser si je suis crevé.

— Écoute, Macready, si tu continues à râler, Palmer a déjà proposé au toubib de l’emmener.

Macready regarda, incrédule, le directeur de la station.

— Qui tu dis ? Palmer ? Il a à peine deux mois d’entraînement sur hélicos ! Un beau temps pour s’entraîner !

— Quatre mois, rectifia Palmer à l’arrière, d’un ton plein de défi. Et un petit souffle d’air ne me dérange pas.

— Un petit souffle d’air, répondit Macready en secouant la tête. Bordel, quand tu seras foutu, Palmer, la fin du monde non plus ne te gênera plus. Mais peut-être que le toubib n’a pas autant envie que toi de mourir heureux et drogué.

— Alors, emmène-le avec toi et ferme-la, répliqua Palmer.

— Ahhh ! (Macready fit un geste grossier et se tourna vers Bennings :) Le vent souffle à combien de nœuds ? Quarante-cinq ?

— Seize, répondit le météorologue.

— Ouais, mon œil, aboya Macready. Seize nœuds, pour combien de temps ? Tu ne peux pas le prévoir à cette époque de l’année. Cela peut passer à cinquante nœuds en cinq minutes.

Bennings hocha la tête :

— C’est possible.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ?

Copper s’arrêta près de la porte. Le rugissement du vent traversait la double barrière isolante.

— Ouvre la porte, grommela Macready, à bout d’arguments, à moins que tu ne veuilles essayer de marcher jusque-là…

Childs les attendait et aida Copper à monter dans le cockpit. Le docteur fixa soigneusement sa trousse derrière le siège. De l’autre côté de la vitre en plexiglas, la neige qui soufflait commençait déjà à obscurcir la vue.

Macready se glissa à l’intérieur de l’appareil après Copper, toucha les boutons et examina le tableau de bord. La seule information qu’il ne prit pas la peine de vérifier concernait la température extérieure. À partir du moment où elle tombait au-dessous de zéro, il se fichait pas mal de ce qu’elle indiquait. Et puisque ici on était toujours en-dessous de zéro, c’était le seul instrument de l’hélico qu’il ne vérifiait jamais.

Il resserra les lacets de son sombrero sous son menton. Le sombrero pendait de manière incongrue sur son dos, par-dessus sa parka. Childs avait pensé à augmenter le préchauffage. Un bon mécano, Childs. Macready lui faisait confiance. Le moteur chauffait depuis trente minutes. Il devrait pouvoir démarrer.

Il mit le contact. Un instant, les rotors peinèrent et rechignèrent contre la glace fraîche. Puis ils se mirent à tourner. Le moteur s’emballa normalement.

— Accroche-toi bien, toubib, dit-il à son passager. On n’est pas à Disneyland.

Il tira sur les commandes. L’hélico se souleva, oscilla latéralement une seconde, puis commença à s’élever régulièrement dans le ciel. Macready le maintint stable et se dirigea vers le nord-ouest au-dessus du paysage blanc. L’appareil glissa dans le vent et lutta contre lui comme un saumon qui remonte le courant. Macready était trop occupé à contrôler l’hélicoptère pour vomir. Il ne le pouvait pas. Pas devant l’imperturbable Copper.

Le docteur se rejeta en arrière sur son siège pour se détendre, arrangea sa ceinture de sécurité et son harnais d’épaules et étudia le terrain. Il semblait s’amuser beaucoup. Macready l’insulta en silence.

Plusieurs paires d’yeux les observèrent par les fenêtres momentanément dégivrées de la salle de jeu jusqu’à ce que l’hélicoptère ait disparu. Clark regarda ses paumes plaquées contre la vitre. Entre sa peau et l’extérieur se trouvaient trois couches de verre épais spécial et deux couches intermédiaires d’air chaud et, malgré cela, la vitre était froide.

— Mac s’est vraiment envolé, hein ?

Bennings sentit sa jambe le démanger et se força à ne pas la gratter.

— Copper s’est porté volontaire pour jeter un coup d’œil dans le camp norvégien et Garry a accepté.

— On aurait pu utiliser les chiens, dit Clark, légèrement vexé de ne pas avoir été consulté. Cela aurait été plus sûr avec ce vent.

— Plus sûr, ouais, concéda Bennings, mais dix fois plus lent. Nous pouvons avoir une grosse tempête n’importe quand, maintenant. Ils seront de retour dans quelques heures.

Un épais pansement autour de la hanche, le chien esquimau entra dans la salle. Il marcha joyeusement entre les tables et les chaises, en boitant un peu de sa patte blessée.

 

C’est complètement fou, se dit Macready en survolant une corniche de glace. Le moteur protesta une seconde ou deux. On voyait quelques rocs émerger de la neige. Complètement pelés. Curieux comme des choses aussi banales que l’herbe pouvaient vous manquer. À l’exception des importations « d’herbe » de Childs et de Palmer.

Le vent avait considérablement diminué depuis le décollage et Macready reconnut que le vol était presque agréable. On avait l’impression que tout allait se passer sans problème.

Le chauffage du cockpit fit entendre une plainte bruyante. Macready venait de l’augmenter. D’après lui, c’était le seul réglage possible. Copper avait trop chaud mais il ne dit rien. Il était prêt à accepter un surcroît de chaleur pour faire plaisir au pilote.

Macready jeta un coup d’œil à la carte plastifiée étalée sur son support.

— Nous devons nous trouver tout près, toubib, si les coordonnées de Fuchs et de Bennings s’avèrent exactes.

— Il ne s’agit pas de l’Arctique, Mac. Les camps ne flottent pas sur des banquises, ici. Le camp se trouvera là où il est censé se trouver. (Il montra soudain du doigt quelque chose :) Qu’est-ce que c’est ?

On voyait une fumée qui ne sortait d’aucune cheminée. Elle s’élevait en une colonne centrale dense accompagnée de plusieurs petits panaches. Beaucoup trop nombreux. Le vent faisait danser la fumée. En cette fin d’après-midi, le soleil allait bientôt disparaître dans l’Antarctique et la longue nuit polaire les envelopperait.

Macready décrivit un cercle au-dessus du camp à demi enterré. De plus près, la fumée semblait inhabituellement épaisse, comme de la poix. Elle montait dans le ciel en tourbillons surgis de sources cachées. On ne percevait aucun mouvement en bas. Seul, le vent se déplaçait, ici.

— On atterrit à un endroit spécial, toubib ?

Copper, penché vers la droite, regarda d’un air solennel par la vitre :

— Choisis, Mac. D’après ce qu’on voit, je ne crois pas que ce soit très important.

Une accalmie du vent permit à Mac d’atterrir sans encombre. Il coupa les gaz et mit en marche le préchauffage pour empêcher le moteur de geler. Les rotors ralentirent, leur bourdonnement réconfortant s’évanouit dans le silence et se mêla aux plaintes du vent. Macready déverrouilla la porte du cockpit et sortit. Son premier regard fut pour le ciel. Il était d’un bleu cobalt à l’exception de quelques nuages qui se déplaçaient rapidement. Impossible de dire combien de temps durerait l’éclaircie. Ils devaient faire vite.

Ils avancèrent d’un pas lourd vers le camp qui, comme le leur, était presque entièrement enfoui sous la glace. Un grand bâtiment préfabriqué métallique se dessinait en face d’eux. Plein de trous béants qui n’étaient pas d’origine. Macready eut beau chercher, il ne put trouver une fenêtre intacte. Le verre brisé brillait dans la neige comme des diamants.

De la fumée s’élevait de la surface gelée. On avait l’impression que le sol lui-même était en feu.

Différents matériaux brûlaient tout seuls, s’enfonçaient dans la glace et finalement s’éteignaient. Une braise enflammée tourbillonna et les deux hommes s’écartèrent instinctivement même si, ici, le feu était généralement un compagnon apprécié. Difficile de perdre ses réflexes.

Copper ne dit rien et se contenta d’observer. Macready n’arrivait pas à se concentrer. L’endroit ressemblait à Carthage après la dernière guerre punique.

Ils ne s’étaient pas attendus à cela. Pas à cette dévastation totale. Macready retourna à l’hélicoptère, prit la clé de contact et la mit dans sa poche d’un air pensif.

Ils finirent par localiser la source du foyer principal et la raison pour laquelle la fumée sortait en une colonne inhabituellement épaisse. Elle s’échappait de ce qui s’avéra être un bûcher funéraire improvisé : livres, pneus, mobilier, bouts de bois, tout ce qui pouvait brûler avait été amoncelé là à l’extérieur, et on y avait mis le feu. On distinguait parmi du petit bois inorganique les restes calcinés de plusieurs chiens et, au moins, d’un homme. Un amoncellement de matière visqueuse noire qui aurait pu être de l’asphalte ou du goudron de toiture brûlait en dégageant une odeur plutôt agréable au milieu des débris restants.

Un petit bidon d’essence débouché se trouvait à côté du tas, un autre plus gros était renversé. Macready les examina successivement : ils étaient vides.

Il jeta un coup d’œil à gauche. Entendait-il uniquement le murmure du vent ? Il échangea un regard avec Copper. Le visage du docteur était pâle, mais ce n’était pas dû au froid.

Macready retourna à l’hélicoptère et ouvrit la porte du cockpit. Le fusil de chasse glissa facilement de son support derrière le siège du pilote. Il vérifia qu’il était chargé, prit une boîte de balles dans le compartiment inférieur et la mit dans sa poche, puis se hâta de rejoindre Copper.

Le docteur regarda le fusil dont le but différait tant de celui des instruments contenus dans sa trousse. Mais il ne fit aucune objection. Le fusil n’apparaissait pas très utile face à la violence qui avait déferlé dans le camp.

Ils se dirigèrent vers le bâtiment central ou plutôt vers ce qui en restait. Des braises étincelantes continuaient de tournoyer autour d’eux. L’une d’elles s’écrasa sur la manche de Macready qui la chassa d’un air absent.

La porte n’était pas verrouillée. Macready tourna le loquet, recula et ouvrit avec la gueule du fusil. La porte pivota sans difficulté vers l’intérieur.

Devant eux s’étendait un long corridor complètement obscur. Un interrupteur se trouvait juste sur le montant de la porte. Copper l’actionna plusieurs fois sans résultat. Il sortit une lampe de poche de son manteau et la dirigea vers le corridor.

— Y a quelqu’un ?

Pas de réponse. La lampe éclaira les murs, le sol et découvrit un tunnel légèrement différent des leurs par sa forme et sa construction.

Le murmure du vent incessant ne leur apporta aucune information. Copper regarda le pilote qui haussa les épaules.

— À toi de jouer, toubib.

Copper fit un signe de tête et entra. Macready le suivit et marcha derrière lui.

Ils avancèrent lentement à cause des débris qui encombraient le corridor. Chaises renversées, caisses, filins en vrac, bidons divers rendirent leur marche dangereuse. Macready tomba une fois face contre terre, lorsque ses pieds se prirent dans un appareil de télévision qui avait explosé. Copper tressaillit, puis jeta un regard de reproche au pilote.

— Veux-tu que je porte le fusil ? demanda-t-il en tendant la main.

Macready répondit, furieux contre lui-même :

— Je vais faire attention. Ça ne se reproduira plus. Surveille seulement l’endroit où tu diriges ta lampe.

Copper acquiesça et s’efforça de garder le faisceau de lumière centré à la fois sur le sol et sur le corridor devant eux. Il faisait aussi froid à l’intérieur qu’à l’extérieur.

— Le chauffage a été coupé depuis un bon bout de temps, dit-il.

Macready opina de la tête et essaya de percer l’obscurité.

— S’il y avait un survivant, il a dû mourir de froid.

— Pas nécessairement. Ce n’est pas parce que cette partie est exposée et non chauffée que le reste du camp se trouve dans les mêmes conditions. Ton logement a son propre chauffage, par exemple.

— Ouais, mais si le générateur s’arrête, je me transforme en sucette glacée dans les deux heures.

— Ils ont peut-être des radiateurs à propane portatifs.

Macready lui jeta un regard amer.

— Je t’aime bien, toubib. Tu es un optimiste indécrottable.

Copper ne répondit pas ; il continua à balayer le sol et les murs de son faisceau lumineux. Le vent hurlait au-dessus de leurs têtes.

Macready s’arrêta :

— Tu entends ?

Copper prêta l’oreille, tendu.

— Oui, il me semble. (Il déplaça sa lampe.) C’est un bruit d’origine mécanique.

Le bruit faible se transforma rapidement en un sifflement audible. Tandis qu’ils longeaient le corridor, ils identifièrent le sifflement : il s’agissait d’interférences.

Une porte bloquait le bout du corridor. Les interférences venaient de l’intérieur.

Copper dirigea la lumière sur une porte qu’on avait essayé de démolir. Une hache dépassait, l’extrémité profondément enfoncée dans le bois.

Macready posa son fusil, s’arc-bouta sur la hache et tira jusqu’à ce qu’elle sorte. Le bord tranchant portait des taches sombres qu’il examina brièvement et il chercha des yeux Copper pour confirmation.

Le docteur ne dit rien, ce qui suffit à Macready. Il n’y avait pas beaucoup de sang sur la hache mais il était gelé et formait une croûte marron.

Macready posa la hache par terre et reprit son fusil qu’il serra davantage, alors qu’il essayait de trouver la poignée. La porte bougea de quelques centimètres seulement. Le pilote appuya avec son épaule, mais la porte refusa de s’ouvrir davantage.

— Elle est bloquée de l’autre côté, dit-il doucement à Copper. (Il colla son visage dans l’étroite ouverture.) Y a quelqu’un ?

Pas de réponse. Copper se déplaça et cria :

— Nous sommes des Américains !

— Venus vous aider ! ajouta Macready. (Il claqua la langue et poursuivit :) Nous sommes seuls !

Toujours pas de réponse. Il se cala solidement et appuya plus fort contre la porte.

On entendit un craquement.

— Je crois qu’elle a un peu bougé, dit-il au docteur. Aide-moi.

Copper poussa avec lui. Le sol gelé du couloir offrait peu de prise à leurs bottes. Mais à force de taper et de pousser, ils réussirent à ouvrir la porte centimètre par centimètre.

Finalement, l’ouverture fut suffisamment grande pour que Macready puisse passer la tête à l’intérieur.

— Donne-moi la torche.

Copper lui tendit la lampe de poche et le pilote la dirigea vers le centre de la pièce. On entendait clairement les bruits d’interférences.

— Tu vois quelque chose, Mac ?

— Oui.

Le faisceau lumineux montra des rangées d’instruments électroniques, la plupart détruits. Une console semblait être à l’origine de ce bruit continu.

— Le centre de communications, dit Macready au docteur. Ça ressemble au charabia de Sanders.

Il rendit la lampe à Copper, se cala dans l’ouverture et poussa. La porte s’ouvrit de quelques centimètres supplémentaires.

Copper le suivit et éclaira la petite pièce. Le vent caressa leurs visages avec une vivacité surprenante. Copper renversa la tête et examina les trous au plafond.

Une lanterne de Ganz était posée sur le coin d’une table. Macready sortit une allumette, l’alluma soigneusement et appliqua la flamme sur la lanterne en tournant le bouton de réglage. Le butane s’enflamma aussitôt et les éclaira un peu mieux. Le pilote prit la lanterne et décrivit un cercle lent. La lumière douce s’arrêta sur le sommet d’une tête d’homme qui dépassait d’un fauteuil pivotant.

— Hé, la Suède, ça va ? demanda Macready.

Le fauteuil oscilla légèrement sous l’effet de la brise venue du plafond. Les deux hommes avancèrent lentement. Macready tendit le bras, stoppa le docteur à un mètre environ du fauteuil, puis visa le siège avec son fusil.

— La Suède ?

Copper regarda le bras de l’homme posé sur l’accoudoir du fauteuil. Une fine ligne rouge, un fil vermillon gelé partait du bras et se terminait sur le parquet en une flaque de sang coagulé.

Macready poussa le fauteuil et le contourna. Copper fit de même dans l’autre sens.

L’homme, assis sur son siège, était légèrement vêtu, trop légèrement pour la température extrêmement froide de la pièce. Il avait les yeux ouverts, fixés sur quelque chose hors de leur champ de vision. Sa bouche, ouverte, avait gelé. On aurait dit qu’il avait été pétrifié à l’instant où il criait.

Macready parcourut du regard le corps inerte. Il avait la gorge tranchée d’une oreille à l’autre et les deux poignets tailladés. Un rasoir, d’un modèle ancien, reposait sur les genoux de l’homme. Il était taché de sang comme la hache enfoncée dans la porte. Le rasoir semblait déplacé dans la salle des transmissions, antiquité au milieu de la technologie. On s’en était pourtant servi.

Macready passa devant le cadavre aux yeux grands ouverts et appuya sur un bouton. Le sifflement régulier de la radio s’éteignit.

Le mur opposé comportait une porte également bloquée de l’intérieur. Macready donna un coup d’épaule furieux pour l’ouvrir. Il s’arrêta pour reprendre son souffle et vit son compagnon qui observait, fasciné, le cadavre couvert d’entailles.

— Mon Dieu, murmura le docteur, que diable s’est-il donc passé ici ?

— Allez, viens, Copper, grommela Macready d’un ton impatient. Cette porte aussi est bloquée.

— Quoi ?

Le docteur jeta un regard dénué d’expression au pilote, puis se secoua et alla l’aider. Ils luttèrent ensemble contre ce nouvel obstacle, jusqu’à ce que la porte bouge suffisamment pour les laisser passer.

Un meuble en métal avait été utilisé pour coincer la porte. Au-delà, une obscurité encore plus profonde régnait. Le vent s’intensifia.

Copper éteignit la lampe de poche et prit la lanterne des mains de Macready, ce qui permit à ce dernier de tenir le fusil à deux mains. Copper leva la lanterne très haut et découvrit une série de marches en bois qui conduisaient au niveau inférieur.

— Hé, la Suède ! hurla Macready dans l’obscurité en commençant à descendre.

— Ce ne sont pas des Suédois mais des Norvégiens, Bon Dieu ! rectifia Copper, agacé. Ce sont des Norvégiens, Mac…

Quelque chose bruissa dans les ténèbres et le frappa au visage…
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De surprise, la lanterne lui tomba des mains et rebondit sur les marches comme un feu follet déchaîné. Copper tituba et battit l’air vers la chose qui tournoyait autour de sa tête. Macready s’appuya contre un mur, prit sa propre lampe de poche dans une main et le fusil dans l’autre, tout en s’efforçant de localiser leur assaillant.

Copper avait déjà retrouvé l’équilibre et maîtrisé son adversaire. Il s’agissait, en fait, d’une feuille de papier froissée que la bise entraîna en bas de la cage d’escalier.

Macready s’approcha et ramassa la feuille. Les indications au bas de la page étaient rédigées en norvégien mais il aurait pu aussi bien s’agir d’idéogrammes chinois.

— Le Norvégien-du-mois, toubib. Sans danger.

Sur le point de jeter la feuille, il réfléchit et la mit dans sa poche pour l’examiner en détail plus tard.

Gêné, Copper rajusta ses vêtements et descendit les deux dernières marches pour récupérer la lanterne qui brûlait toujours. Il attendit Macready et ils empruntèrent ensemble le couloir souterrain.

Les poutres en bois qui soutenaient le toit étaient tordues et repliées à cause de la pression continue de la glace autour d’elles. Cette zone était encore plus glaciale que le plateau sur lequel on avait construit l’avant-poste américain.

La récente conflagration qui avait dévasté la base avait mis à l’épreuve la solidité de la menuiserie. Ils l’entendirent craquer et gémir alors qu’ils se frayaient un chemin dans le tunnel. Des morceaux de glace et de limon tombaient par terre, atterrissaient sur leurs cheveux ou heurtaient leurs joues.

Une poutre cassée bloquait le passage. Elle fumait encore. Macready se baissa pour la soulever délicatement par en dessous et l’écarter doucement. Une averse de débris tomba du plafond voûté.

— Attention, toubib. C’est le toit qui part en morceaux.

Copper se pencha et passa sous la poutre qui grinça mais tint bon. Ils continuèrent d’avancer.

— Hé !

— Mac ? Y a quelque chose qui va pas ? hurla Copper en éclairant son compagnon.

Macready cherchait le mur derrière lui.

— Je suis rentré dans quelque chose. Je pense pas que c’était du bois. J’ai eu l’impression que ça remuait quand je l’ai touché. Une sacrée merde.

Il fit la grimace.

Le bras dépassait d’une porte en acier située dans le mur du couloir. Le coude se trouvait à environ un mètre du sol. La porte était étroitement fermée. Les doigts tenaient un petit chalumeau.

Copper se pencha et examina le membre coincé.

— Prends garde, toubib, l’avertit Macready. Il peut y avoir encore du gaz dans le chalumeau.

— Je ne le pense pas, répondit Copper en montrant les boutons de l’appareil. L’interrupteur est mis sur « on » et je ne sens rien. (Il s’humecta un doigt et le mit sous le bec du chalumeau.) Rien. Le combustible a brûlé ou s’est évaporé depuis longtemps.

Macready essaya d’ouvrir la porte. Elle n’était pas verrouillée et, à la différence des deux précédentes, s’ouvrit facilement. Le bras tomba par terre. Il n’était relié à rien, avait été tranché et maintenu en place par la porte. Aucune indication sur son propriétaire.

Macready en avait assez vu. Il se détourna et toussa, l’estomac révulsé. Les plongeons et les secousses de l’hélicoptère malmené par le vent ne l’indisposaient pas, mais ceci…

— Jésus ! murmura Copper. (Il leva sa lanterne et jeta un coup d’œil dans le passage inconnu.) Voyons où il mène.

Une courte marche les conduisit à une autre porte. Des caractères norvégiens étaient gravés dans le bois à hauteur des yeux. Macready prépara son fusil et donna un coup de pied à la porte.

Au moins, les portes devenaient plus coopératives. Celle-ci s’ouvrit docilement en grinçant. Des douzaines de feuilles de papier volèrent dans la pièce, grosses mites blanches soulevées par le vent qui soufflait par les trous du toit. Ils eurent du mal à déterminer l’affectation de cette salle qui n’était plus que ruines.

Macready dirigea sa lampe de poche sur les décombres.

— Un laboratoire, annonça Copper, tandis que le faisceau lumineux effleurait les vases à bec cassés et les tubes à essais fendus.

Un beau microscope gisait à terre, près d’un établi fissuré. Les autres appareils étaient éparpillés comme après une tornade. Un oscilloscope coûteux reposait sur une étagère, intact, mise à part l’absence de son unique œil cyclopéen.

— Hé, regarde ça, toubib.

Copper se retourna. La lampe de Macready était posée sur une boîte métallique grise, fixée sur le mur le plus proche ; sa lentille était dirigée vers le parquet.

— Une caméra vidéo portable.

Copper la regarda, puis essaya de se frayer un chemin dans le fouillis jusqu’à un meuble classeur disloqué. Les tiroirs arrachés, témoins muets de la vague de destruction qui avait déferlé dans cette salle, justifiaient la présence de tous ces papiers qui voltigeaient autour de leurs têtes.

D’autres feuilles gisaient sous des poids ou des appareils renversés sur le bureau principal. Copper s’en approcha d’un pas traînant. Il cherchait avec plus d’espoir que de raison l’indice qui pourrait expliquer comment la catastrophe avait éclaté dans la station.

Macready continua d’examiner la caméra vidéo ; il aurait aimé que Sanders soit avec eux.

— Tu as trouvé quelque chose ? demanda-t-il à Copper sans tourner la tête.

Le docteur secoua la tête en signe de regret.

— Tout est écrit en norvégien, j’en ai peur. (Il sortit deux feuilles qu’il étudia à la faible lumière.) Non, ici, c’est en allemand.

— Et alors ?

— Je lis l’allemand.

Macready se retourna et lui demanda vivement :

— Ah oui ? Qu’est-ce qu’y a écrit ?

Le docteur poursuivit son examen et remua les lèvres en lisant : « … allgegenwertig glaci … »

Il s’interrompit et leva la tête, déçu :

— Malheureusement, il s’agit du mouvement des lignes de haute pression.

— Merveilleux, dit Macready d’un ton sarcastique. Cela nous aide beaucoup.

Copper empila soigneusement les feuilles et sélectionna d’autres documents qu’il mit de côté. Le pilote fronça les sourcils :

— Mais que fais-tu donc ? Personne chez nous ne sait lire tout ça.

— Je le sais. (Il se pencha pour récupérer une liasse de papiers enveloppée dans du plastique rouge.) Mais ce sont peut-être des pièces importantes. Apparemment, elles ont coûté la vie à six personnes. Peut-être vaut-il mieux rapporter le tout au camp avant que le vent les emporte. Si nous nous étions trouvés dans la position inverse, j’aurais bien aimé que d’autres savants en fassent autant pour moi.

Macready se garda de rappeler que Copper n’était que médecin.

— D’accord, dit-il, impatienté, mais il se fait tard. Dépêche-toi. Je vais vérifier les dernières salles.

Il fit demi-tour et sortit.

Copper continua de rassembler les papiers qu’il empila sur son bras. Une université norvégienne arriverait peut-être à déchiffrer l’ensemble de ces documents.

Au milieu du fouillis, il trouva un magnétophone de poche. Plusieurs cassettes jonchaient le sol. Il en ramassa une qui portait une indication manuscrite. À moins qu’il ne s’agisse d’une collection privée, cela signifiait qu’elle contenait sans doute des notes scientifiques plutôt que de la musique enregistrée.

Quelque chose derrière lui… il se retourna brusquement. Rien. « Détends-toi, Copper, se dit-il, cet endroit est bien trop froid, même pour les fantômes. » Il mit l’une des cassettes dans le magnétophone et essaya de régler les boutons.

Macready entra en coup de vent dans une autre pièce et fut accueilli par une pluie d’éclats de bois et de glace. Il brossa sa parka en grommelant et dirigea le faisceau de sa lampe vers le haut. Ici aussi, le plafond était en mauvais état. Il baissa sa lampe et commença à inspecter l’intérieur de la salle.

Copper trouva le bouton de mise en marche du magnétophone. Une voix s’exprima en norvégien sur un ton pédant et impassible. Il accéléra le déroulement de la bande. Même voix, même style.

Un cri éloigné interrompit ses réflexions :

— Copper, viens ici !

« Que se passe-t-il ? Il a peut-être trouvé le propriétaire du bras », se dit le docteur.

Macready n’était pas loin. Copper dut glisser son corps imposant dans l’étroite ouverture donnant dans la pièce voisine et reçut une avalanche de saletés encore plus grande que celle qui avait accueilli le pilote.

— Attention, l’avertit Macready en indiquant le plafond. Il risque de s’effondrer.

Le docteur écarta les débris et rejoignit son compagnon. Macready se tenait près d’un énorme bloc de glace. Il vit d’un coup d’œil que ce bloc ne venait pas du plafond. Copper n’était pas géologue, mais il avait aidé Norris suffisamment souvent pour comprendre que cette masse se composait de glace ancienne qui datait d’un certain temps.

Automatiquement, son esprit méthodique se livra à des calculs approximatifs. Le bloc avait environ quatre mètres soixante de long, un mètre quatre-vingts de large et un mètre vingt de haut. Il gisait par terre, trop gros pour reposer sur une table. Les bords montraient des signes de fusion récente, processus interrompu par les températures glaciales qui avaient envahi le camp.

En dehors de sa taille, il n’avait rien de remarquable.

— Un bloc de glace, dit-il à Macready. Et alors ?

Le pilote se pencha sur le bloc et l’éclaira par en dessous avec sa lampe.

— Regarde ici.

Copper se rapprocha davantage. Le centre du bloc avait été dégelé ou gratté. Comme si on avait essayé d’en faire une énorme baignoire gelée.

— Qu’est-ce que tu en dis ?

Copper secoua la tête, complètement ébahi.

— Ça me dépasse, Mac. La glaciologie n’entre pas dans mes compétences. Rien d’autre ?

— Je sais pas encore. Je suis tombé là-dessus en premier.

Il se détourna du bloc et poursuivit son inspection. Il finit par trouver contre un mur une grande armoire métallique dont les portes étaient couvertes d’épreuves Polaroid. Les deux Américains se rapprochèrent. Les photos montraient des hommes en train de travailler et de jouer autour du bâtiment principal.

— Enfin quelque chose d’intact, dit Macready.

Il posa le fusil à côté de lui et prit la lampe de poche entre ses dents, tandis qu’il essayait d’ouvrir le meuble à deux mains.

La serrure n’offrit pas de résistance, mais les portes refusèrent de s’ouvrir. Elles étaient collées, gelées peut-être. Il força encore, faisant voler la poussière qui recouvrait le meuble. Le plafond, en partie endommagé, bloquait légèrement le haut des portes. Il tira d’un coup sec. Un grondement se fit entendre au-dessus de sa tête.

Copper recula et examina le plafond avec circonspection.

— Fais attention, Mac.

Macready prit son élan et tira fort. Trop fort. Les portes du meuble s’ouvrirent toutes grandes et il tituba en arrière, à deux doigts de perdre l’équilibre.

De gros pans de bois et d’isolant dégringolèrent du plafond. Macready toussa et secoua la poussière qui l’enveloppait. Il revint près du meuble.

Son contenu le déçut, même s’il ne s’attendait pas à grand-chose. Certaines étagères étaient vides. Sur les autres se trouvaient des petits instruments scientifiques, plusieurs calculatrices, des classeurs de diapositives, quelques vases à bec intacts et des tubes de verre.

Il dirigea sa lampe de poche sur une grande photo collée sur la face interne de l’une des portes.

Elle représentait cinq hommes, bras dessus, bras dessous, souriants, en train de porter un toast. La photo avait été prise à l’extérieur, aux environs du camp.

Devant eux, posé sur la neige, se trouvait le bloc de glace. La photo le faisait paraître plus grand. Peut-être avait-il fondu en partie lors du transport, se dit Macready. De toute évidence, on l’avait mis là pour la photo, mais Macready ne put conclure si les hommes portaient un toast à eux-mêmes ou au bloc de glace.

Il regarda par-dessus son épaule successivement le bloc de glace, la photo, puis à nouveau le bloc. Aucun doute là-dessus : le bloc photographié et celui qui se trouvait à un mètre de lui étaient identiques. Même si ses dimensions sur la photo semblaient plus importantes, ses proportions ne différaient pas.

Il décolla soigneusement la photo, la fourra dans sa poche, puis referma l’armoire.

À ce moment, d’autres débris dégringolèrent du plafond : bois, plâtre, fibre de verre isolante et quelque chose d’autre. Un objet froid mais doux. Macready hurla ; Copper resta bouche bée.

Le cadavre avait perdu un bras mais était encore assez lourd pour renverser Macready…

 

Le mugissement était aigu et mélodieux. Il pénétra à l’intérieur de la base américaine, arriva à la salle de jeu par les couloirs et les quelques haut-parleurs qui se trouvaient là.

Sous l’une des tables de bridge, le chien esquimau blessé dressa les oreilles. Le mugissement se transforma en flot de paroles où il était question de loups-garous à Londres. Le chien reporta son attention ailleurs.

Tout près, une boule de lumière dansait sur l’écran vidéo, comme pour inviter d’éventuels joueurs à la manipuler. Mais il n’y avait pas d’amateur dans la salle et le chien passa devant l’écran avec indifférence.

Le mugissement était encore plus bruyant dans la cuisine. Il sortait d’un magnétophone à cassette posé sur une étagère au-dessus de la cuisinière multi-feux. Nauls arriva en patinant et ferma la porte de l’énorme congélateur d’un coup de pied après en avoir sorti un gros morceau de corned-beef. Les marmites et les casseroles fumaient et exhalaient un arôme de poivre et de feuille de laurier.

Nauls patinait d’un endroit à l’autre tout en écoutant la musique. Il prit une cuillère pour goûter le contenu d’un chaudron, fronça les sourcils, ajouta des condiments, puis regoûta et sourit.

Il était fier de son métier. La station pouvait fonctionner même s’il manquait un savant, les pilotes de l’hélico, les mécaniciens ou Garry, mais elle ne marcherait pas longtemps sans les talents culinaires de Nauls. Non. Nauls pouvait rembarrer n’importe qui dans le camp en toute impunité. Sa cuisine faisait pardonner toutes ses indélicatesses.

Cependant, son sans-gêne lui valait parfois des objections. Garry jeta un coup d’œil par la porte ouverte et fit la grimace :

— Baisse un peu, Nauls ! Cela s’entend dans tout le camp.

— Y a qu’à débrancher les haut-parleurs du hall et de la salle de jeu.

— Cela n’en vaut pas la peine, répondit le directeur de la station. Si tu veux à tout prix écouter cette cacophonie, fais-le, mais pas trop fort.

Nauls renifla avec dédain.

— Certains gars ignorent tout de la culture.

Garry tapota du bout des doigts sur le montant de la porte :

— Warren Zevon ne représente pas la culture, Nauls. Beethoven oui. Janacek ou Vaughan Williams aussi.

— Ah oui ? J’ai entendu plus d’une fois cette symphonie de l’Antarctique que tu écoutes dans ta chambre et je pense que c’est de la merde. Si tu veux entendre ce genre de choses, t’as qu’à ouvrir ta fenêtre. La culture ne dépend que de ton point de vue.

— D’accord, mais pas la surdité. Alors, baisse un peu.

— Oui, monsieur(1). Je vais le faire.

Il patina jusqu’à sa stéréo et baissa le volume. À peine.

Garry secoua la tête et n’insista pas.

Il se rendit ensuite à la salle des transmissions. Il ne fut pas surpris de trouver Sanders à son poste, pas plus qu’il ne s’étonna de le voir renversé sur sa chaise, endormi, les écouteurs aux oreilles.

Garry s’approcha sur la pointe des pieds et étudia d’un bref coup d’œil la console avant de sélectionner un bouton qu’il poussa à fond à droite.

De violents parasites firent sursauter l’opérateur radio et le réveillèrent. Il se protégea les oreilles après avoir ôté les écouteurs.

— Hé toi… (Quand il s’aperçut que c’était le directeur de la station, il se calma un peu, mais sa colère subsista :) Tu peux tuer quelqu’un en faisant ça.

— Ce n’est pas plus fort que la stéréo de Nauls. Tu devrais régler ta sensibilité.

— Je suis sensible en diable, chef.

— Ah oui ? Tu as réussi à joindre quelqu’un ?

Sanders expliqua comme s’il s’adressait à un enfant :

— Nous sommes à des milliers de kilomètres de quiconque, mon vieux. On ne peut atteindre personne avec ce foutu temps. (Il secoua les bras.) Si Bennings a raison, ça va être bien pire et ça ne s’améliorera pas de sitôt. Bien sûr, si nous disposions d’un satellite géostationnaire dans les parages, ce serait facile.

— Mais nous n’en avons pas.

La nécessité d’un satellite de transmissions n’apparaissait pas évidente dans le voisinage du pôle Sud. Garry poussa un soupir résigné :

— Colle-toi à ce boulot. Essaye encore. Et préviens-moi dès que tu arriveras à contacter la station McMurdo ou une autre station.

— Oui ? Même les Russkoffs ?

— N’importe qui. Nous devons avertir de ce qui se passe ici.

Les chambres cellules donnaient toutes sur un couloir plus large que les autres. Le chien esquimau trotta avec curiosité dans le couloir vide, la langue pendante.

Une porte était ouverte sur sa gauche. Le chien s’arrêta et jeta un coup d’œil à l’intérieur. La lumière était faible et on entendait des bruissements.

L’animal regarda le couloir, toujours vide, et le passage, un peu plus loin. Il se tourna et entra dans la pièce. Une voix indistincte l’accueillit, surprise :

— Salut, petit.

Il y eut un silence suivi d’un bruit inattendu de verre brisé. Un brouhaha étouffé s’échappa de la pièce comme si on se bagarrait. La porte claqua.

Puis le couloir retrouva son calme.

 

Fuchs était fou à lier. Presque tous les membres du groupe pouvaient l’attester. L’assistant en biologie était sensible, inquiet, amical et modeste. Mais fou à lier.

Parce que personne ne va faire du jogging dans l’Antarctique. Vous pouvez faire du jogging à Los Angeles malgré le brouillard, dans les montagnes autour de Denver malgré l’altitude, le long des plages à Miami, même dans Central Park à New York. Mais vous ne faites pas de jogging dans l’Antarctique.

Et pourtant, Fuchs avait toujours fait du jogging depuis qu’il était adulte et ce n’était pas un climat un peu plus froid qui allait modifier ses habitudes.

Aussi, chaque matin, avant de commencer son travail, il s’équipait, mettait ses lunettes protectrices et courait autour du camp en s’aidant des cordes-guides quand il y en avait et de points de repère dans le paysage quand il n’y en avait pas.

Garry avait pensé le lui interdire, mais Fuchs s’était montré inflexible. Et le directeur avait été forcé de reconnaître qu’aucun règlement n’interdisait la pratique de ce sport.

— Ça me réveille, expliquait Fuchs qui persistait malgré les quolibets de ses collègues. Ça active la circulation du sang.

— Partout, sauf dans ton cerveau, avait lancé Palmer.

Garry n’avait pas eu le cœur de lui interdire le jogging. Les distractions étaient rares dans le camp. Si Fuchs souhaitait se distraire en se gelant à mort chaque jour, c’était son droit, après tout.

La seule concession faite au climat par l’assistant en biologie était le port des bottes fourrées. Cela ralentissait son allure mais non son enthousiasme.

Il fit une pause, essoufflé. De l’air chaud s’échappait d’un tuyau de ventilation proche. Il se trouvait au-dessus de la cuisine.

La plupart des constructions permanentes de la base étaient enterrées au-dessous de la couche de neige mouvante, dans le sol gelé, à l’abri du vent incessant qui provoquait des déperditions de chaleur. Un escalier descendait jusqu’à l’habitation principale.

Fuchs ouvrit un accès aménagé dans le toit, regarda autour de lui et contourna l’échelle. Le corridor était vide, personne ne le surveillait. Il prit une pose de commandement.

— Attaque, attaque, murmura-t-il, et il descendit rapidement l’échelle en refermant la trappe derrière lui.

Il courut le long du corridor vers le complexe central. Loin à sa droite, il aperçut Clark qui sortait de l’un des entrepôts de ravitaillement en faisant rouler une brouette remplie de cailloux marron : la nourriture sèche pour chiens. Clark lui adressa un signe joyeux de la main sans s’arrêter.

Le chenil souterrain se trouvait tout près. Alors que Fuchs s’éloignait, Clark déverrouilla la porte du chenil. Il entra avec la brouette et six chiens de traîneau bondirent autour de lui et firent voler son chargement dans toutes les directions. Ils aboyaient avec impatience.

Les chiens se tenaient très mal à table, se dit-il. Ils se mordaient mutuellement les flancs et les pattes, non pas pour se blesser mais pour rétablir leurs prérogatives avant de s’empiffrer. Parfois Nauls donnait à Clark des restes de repas qu’il mélangeait aux croquettes sèches. Le chenil devint vraiment bruyant.

— Du calme ! du calme ! hurla-t-il. Seigneur, quelle bande de goinfres !

Il les examina tandis qu’ils s’installaient pour manger, s’assura qu’ils ne montraient aucun signe d’infection ou de maladie et vérifia le bon état de leurs dents.

Il aimait bien les hommes en compagnie desquels il travaillait, mais il préférait ses chiens. Très affectueux, ils faisaient leur boulot sans rechigner et se disputaient rarement avec lui. En contrepartie, les chiens de traîneau avaient conféré à Clark un honneur insigne : ils le considéraient comme l’un des leurs. Il était le chef des chiens.

Sans compter qu’il leur fournissait la nourriture.

 

La section entrepôt qui renfermait les réserves de carburant était plus ancienne que le reste des bâtiments, car on l’avait installée en premier. Les supports en bois et métal qui maintenaient le toit commençaient à se délabrer. L’Antarctique agissait sur les matériaux de construction aussi fortement que sur les hommes qui devaient survivre ici.

Les canalisations et les blocs en béton étaient rangés en tas nets, tout près. Le béton spécial devait supporter le froid sans craquer. Les blocs s’encastraient les uns dans les autres, ce qui permettait un assemblage sans mortier.

Des portes interdisaient l’accès aux pièces plus petites, remplies de matériel électronique, de fournitures de plomberie, le tout en double. Aucune quincaillerie ne se trouvait à un ou deux pâtés de maisons de l’avant-poste 31. Les hommes avaient six mois d’hiver polaire devant eux. Ils devaient être à même de remplacer toute pièce cassée.

Childs entra dans la partie principale de l’entrepôt en sifflant. Il s’arrêta en face d’une porte proche des énormes réservoirs d’essence, couchés horizontalement. Six systèmes différents de fermeture bloquaient la porte : deux à combinaison, un verrou magnétique et trois clés. Il les ouvrit successivement avec soin.

La petite pièce était extraordinairement chaude. La chaleur émanait d’un petit chauffage radiant qui ressemblait à un tableau du Sud-Ouest américain avec ses lumières fluorescentes d’une teinte légèrement violacée. Cela sentait les fermes du Wisconsin et de la côte de Mendocino.

Childs sourit d’un air paternel en inspectant les rangées de plantes robustes qui dépassaient des réservoirs hydroponiques. Elles avaient d’étroites feuilles vertes aux bords dentelés. Certaines étaient presque aussi hautes que le mécanicien.

Il bavarda avec elles et ajouta des substances nutritives dans les réservoirs métalliques :

— Comment vont mes frères et sœurs, aujourd’hui ? On dirait que tout le monde va bien.

Il s’agenouilla pour vérifier les jauges qui réglaient l’humidité du sol et le pH, regarda le thermomètre mural et augmenta la température. Le radiateur se mit à bourdonner et inonda de chaleur le visage du mécanicien. Une lucarne au-dessus de sa tête fournissait une faible lumière.

Childs se tourna vers un magnétophone, choisit une cassette plusieurs fois jouée et mit l’appareil en marche.

— Que dites-vous d’un bon Al Green, mes chéris ?

Il appuya sur le bouton « on ».

Une voix aiguë et gémissante emplit doucement la petite pièce. « … j’ai pleuré… » chanta la voix agonisante.

Quel dommage que cet homme soit devenu prêcheur, se dit Childs tristement. Il se rappela l’avoir vu à Los Angeles au Music Center, dans le pavillon Dorothy Chandler ; il chantait sur la scène, habituellement occupée par l’orchestre philarmonique. « Oh, bien sûr, je pense que lorsqu’on est appelé, on doit répondre. »

Mais quel talent ! Dommage, vraiment.

Il perçut un bruit nouveau. Un halètement. Il se retourna. Ce n’était que leur nouveau visiteur, le chien que ce fou de Norvégien voulait tuer.

Une pensée lui vint à l’esprit qui lui fit froncer les sourcils et regarder le chien qui pencha la tête sur le côté, d’un air belliqueux. Il avait ôté son bandage. Probablement en se frottant contre un mur ou un meuble, se dit Childs. Tous les chiens ont cette manie.

Ils en avaient malheureusement une autre, dont l’évocation assombrissait le regard de Childs. Il s’approcha de la bête en agitant les deux mains.

— Fous le camp, sale bête ! Fiche-moi le camp d’ici ! Allez, ouste.

Le chien lui jeta un coup d’œil de reproche, fit demi-tour et partit. Childs retourna à son jardin tout en marmonnant :

— Y vient ici… y va pisser sur mes chéris. Sale chien, on n’arrive jamais à se débarrasser de leurs saletés même au fin fond du monde. (Il ferma soigneusement la porte derrière lui et se pencha sur les bourgeons.) Voilà, mes petits.

Al Green entonna une autre chanson.

— Tout va être bientôt prêt. Bien joli, bien vert et de bonne qualité. Et alors, mes petits et moi on va se faire de merveilleux joints…

 

Le regard fixé sur le graphique qu’il tenait à la main, Blair longea le corridor. Préoccupé, il faillit tomber en glissant sur quelque chose qu’il n’avait pas vu.

— Qu’est-ce… (Il se pencha et ramassa un pansement déchiré et taché.) Merde, murmura-t-il en regardant autour de lui à la recherche de son propriétaire.

Mais le chien ne se trouvait pas dans les parages.

« Faut que j’en parle à Clark, se dit-il en se remettant à marcher. Le chien va saigner partout. » Pas de quoi s’inquiéter, pourtant. La blessure ne risquait pas de s’infecter. Les germes ne vivaient pas longtemps à l’intérieur de la base et quand ils se fixaient sur l’homme, ils mouraient à la première exposition en plein air. On ne tombait pas malade facilement dans l’Antarctique, à condition toutefois de ne pas attraper froid.

 

Le générateur ronronnait régulièrement en bas, il gardait hommes et machines en état de marche et luttait contre le froid incessant en déversant lumière et chaleur.

Palmer vérifiait son matériel afin de localiser à l’avance les points de rupture possibles. Entretien de routine. Un ronronnement grandissant lui fit froncer les sourcils jusqu’à ce qu’il s’aperçoive que le bruit venait de l’extérieur : des pales d’hélicoptères tournaient dans le vent.

Il entendit un grand bruit tout près. Les tournevis et les sondes s’éparpillèrent sur le sol tandis que la boîte à outils heurtait bruyamment les planches. Le chien esquimau avait sauté sur l’établi de Palmer et renversé la boîte. Il s’arrêta pantelant et essaya de jeter un coup d’œil par l’étroite fenêtre, juste au-dessous du plafond, les pattes de devant posées sur le petit rebord.

Palmer jura doucement, se leva, rassembla ses outils et les replaça soigneusement dans la boîte. Il appela par la porte ouverte :

— Hé, Clark ! Tu peux pas enfermer ton sale clebs ? S’il se sent assez bien pour sauter sur les tables, il peut tout aussi bien aller rejoindre ses cousins ! (Comme il n’obtenait pas de réponse, il saisit une clé à molette et frappa sur un tuyau qui arrivait jusqu’au chenil :) Hé, Clark !

Le chien ne se soucia pas de lui et regarda par la fenêtre l’atterrissage de l’hélicoptère.

L’appareil, instable, sauta dans le vent et finit par se poser près de l’autre hélicoptère et du bulldozer. Childs et Sanders l’attendaient.

Dès que le woup-woup régulier des rotors se fut ralenti suffisamment, ils accoururent vers l’hélico, penchés à cause du vent. Ils traînaient des filins derrière eux. Childs fixa un crochet sur un anneau soudé à la queue de l’appareil tandis que Sanders en faisait autant à l’avant du cockpit. Macready sortit rapidement pour les aider.

— Qu’avez-vous trouvé ? hurla Childs dans la bourrasque.

Le vent augmentait de violence à présent. Il frappa les joues non protégées du mécano.

Macready ne sembla pas l’avoir entendu. Childs attrapa un autre filin et l’attacha à un côté de l’appareil. Le cordage siffla dans le vent et Childs se rapprocha du pilote.

— Hé Mac ! je t’ai demandé ce que…

Il s’arrêta net en voyant le visage angoissé et éloquent de Macready.

— Plus tard, murmura Macready.

Childs dévisagea son ami et hocha la tête.
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L’équipe scientifique se trouvait réunie dans la chambre de Garry, un peu plus spacieuse que les autres. Cependant, l’atmosphère y était étouffante.

Ils s’inquiétaient de savoir si l’enregistrement vidéo des Norvégiens pouvait être passé sur les appareils du camp à cause de la différence entre les appareils européens et américains. Leur inquiétude se révéla fondée.

Au premier essai, l’écran avait montré uniquement des interférences visuelles et une bouillie de sons. Mais Sanders avait réussi à transférer l’enregistrement sur l’équipement vidéo plus élaboré de la station et à obtenir une bande que les magnétoscopes pouvaient passer.

Sans être parfaits, les films étaient visibles, malgré l’image grenée et floue, et l’absence de son. Personne ne fit de commentaire pendant que la bande se déroulait.

Le cameraman, quel qu’il fût, n’était sûrement pas Victor Seastrom. L’image sautait, zigzaguait, tantôt surexposée, tantôt trop sombre. Mais nul n’eut l’impression de rater grand-chose.

De nombreuses prises de vues très banales montrèrent l’équipe norvégienne au travail ou en train de jouer au foot, le cuisinier préparer le repas, des joueurs d’échecs, bref, la vie quotidienne : en fait, de longs passages très ennuyeux.

Norris regardait à peine. Il portait toute son attention sur le volumineux paquet de notes rapporté par le Dr Copper.

— On dirait qu’ils ont passé pas mal de temps dans un endroit situé à près de sept kilomètres au nord-est de leur base.

Blair lui jeta un regard interrogateur :

— Et depuis quand lis-tu le norvégien ?

Norris lui sourit :

— Depuis que je suis spécialiste de Xhosa. (Il tapota la feuille du dessus.) Voilà des cartes. Les indications sont bien écrites en norvégien, mais les renseignements topographiques sont identiques. Une courbe de niveau est une courbe de niveau dans toutes les langues. Et, bien sûr, les maths ne changent pas à partir du moment où on opère les conversions métriques indispensables.

— Très juste, agréa Blair.

— Y a-t-il des renseignements sur leurs occupations ? demanda le directeur de la station.

Macready tripotait la vidéo pour essayer d’améliorer l’image, mais sans aucun succès.

— Des tas de photos et de manuels éparpillés partout, dit Norris à Garry. Des indications sur des forages du noyau glaciaire, la sismologie, la glaciologie, la biologie microbienne. Les mêmes conneries que nous.

Des fragments d’une chanson bruyante éclatèrent brusquement dans le haut-parleur alors que sur l’écran l’image passait d’un homme travaillant dans un labo à celle – trouble – d’un groupe de Norvégiens nus, dehors par un temps glacial, une pancarte à hauteur de la ceinture. Plusieurs d’entre eux tenaient des chopes publicitaires de bière dont les spectateurs présents dans la chambre de Garry ignoraient la marque. La pancarte elle-même était incompréhensible.

Selon toute probabilité, il n’y avait rien de scientifiquement valable.

Bennings se détourna de la télé en murmurant, écœuré :

— Combien d’âneries de ce genre nous reste-t-il encore à voir ?

— Si le minutage de Sanders est exact, il y en a encore pour neuf heures, répondit Macready.

Le météorologue secoua la tête. Il faisait chaud dans la pièce trop peuplée et il avait un travail important à faire :

— Nous n’en tirerons rien.

Copper opina de la tête à regret.

— Tu as sans doute raison. Les maniaques ne pensent généralement pas à se filmer au moment où ils commencent à perdre la boule.

Il regarda le directeur de la station.

— Très bien, Mac, tue-le, dit Garry.

Le pilote arrêta la projection en déconnectant les fils reliant la télé au magnétoscope.

Garry regarda le docteur :

— Vous avez trouvé quelque chose, vous deux ?

— Peut-être, répliqua Copper.

Il fit un signe de tête à Macready qui sortit une petite cassette endommagée de sa poche et la tendit au docteur.

— Macready et moi avons écouté quelques cassettes dans l’hélico en rentrant du camp norvégien. J’aimerais que vous tous, messieurs, écoutiez celle-ci.

Il mit le magnétophone sur « play ».

Une voix scandinave se fit entendre dans la pièce. Unie, posée, méthodique.

Norris poussa un soupir ennuyé :

— On dirait l’équivalent sonore de la bande vidéo que nous venons de subir. Des heures de notes et de non-sens.

— Qu’attendez-vous de nous ? voulut savoir Bennings.

Macready leur fit signe de patienter.

— Vous n’avez qu’à écouter. Nous avons réagi comme vous… au début.

Copper accéléra le déroulement de la bande, l’œil fixé sur le compteur. À cinq cent un, il arrêta la cassette et remit sur « play ». On entendit à nouveau la voix posée.

C’est alors qu’un bruit fort, sinistre et laid se fit entendre comme si une explosion éloignée s’était produite. Le micro interne, omnidirectionnel, n’était pas gros mais on ne pouvait se tromper sur ce vroum qui sortait du haut-parleur.

Un bruit fracassant suivit l’explosion, des cris éclatèrent, les uns proches, les autres éloignés. Puis ils perçurent des échos de la confusion qui s’ensuivit : appareils renversés, verre brisé. On entendit des gens courir, bruit qui s’estompa lorsqu’ils s’éloignèrent du micro.

Il y eut un boum et le volume s’intensifia, comme si le magnétophone avait été touché ou lancé contre quelque chose de dur. Le bruit des pas sur le plancher se rapprocha.

Un violent gargouillis s’éleva de la cacophonie générale, suivi d’un sifflement bruyant, analogue à celui d’une bouilloire. Des hommes hurlèrent en norvégien.

Ensuite, un cri perçant fit se dresser les cheveux sur la tête de Norris, cri suivi de plusieurs explosions, comme des coups de canon lointains. L’affreux cri reprit, plus fort, et se mêla aux hurlements des hommes éperdument affolés.

Copper remarqua l’expression sombre des hommes groupés autour de lui. Il ne tira aucune satisfaction de l’effet de la cassette sur eux. Bientôt, tout bruit cessa. La cassette était finie. Copper arrêta le magnétophone et regarda ses compagnons sans rien dire.

— C’est tout ? demanda Fuchs doucement.

Le docteur secoua la tête.

— Non, c’est un fragment de bande avec rembobinage automatique. Ça continue ainsi sur l’autre face pendant un bon bout de temps. (Il laissa ces paroles pénétrer l’esprit des hommes avant de leur demander :) Comment expliquez-vous ça ? Macready et moi n’y avons rien compris.

— On pourrait trouver une explication, suggéra Garry. Des hommes isolés sont sujets à des pressions que les psychologues n’ont pas prévues. La cause : une bataille de boules de neige, ou une broutille comme une dispute à propos d’un résultat de foot, d’un journal… on ne peut le savoir.

» Il peut y avoir autre chose, ajouta-t-il. Ces gars ne sont pas là depuis longtemps. Généralement, les divergences psychologiques sérieuses entre les membres d’une équipe apparaissent dans les deux premiers mois ou à la fin de la première année.

— Oui, approuva Copper, mais ces divergences ne se terminent généralement pas par des meurtres.

— Ce n’était peut-être pas seulement psychologique, hasarda Norris. Leur camp tout entier a peut-être été désorganisé par tout autre chose. Par la nourriture, par exemple. (Il leva les yeux sur Copper :) Qu’en penses-tu, toubib ? Existe-t-il une denrée alimentaire qui aurait pu rendre ces gars aussi fous ?

Le médecin réfléchit à l’hypothèse de Norris.

— Ce n’est pas impossible. (Ses yeux se posèrent sur la cassette maintenant silencieuse. Il se rappela les hurlements et le sentiment de panique qui avaient été captés :) Beaucoup de gens jouent avec des hallucinogènes doux pendant leurs heures de garde. C’est un bon moment pour les essayer. Personne ne viendra les arrêter. Nous en faisons autant nous-mêmes. Palmer, par exemple.

Fuchs prit la défense du pilote absent.

— Palmer est encore dans les vapes à cause de tout l’acide qu’il a ingurgité dans les années soixante. Ces jours-ci, il ne prend rien de plus fort que de la sensimilla. Du moins, à ma connaissance.

— Je sais, dit le docteur d’un ton apaisant. Ses check-up mensuels le prouvent. Aucun de nous ne prend de drogue dure. Mais ce n’est pas parce que nous n’en prenons pas que les Norvégiens en font autant. Avec du temps, quelques connaissances en chimie et un penchant marqué pour ce genre de distraction, vous pouvez vous fabriquer toutes sortes de chouettes drogues dans le laboratoire le plus simple.

— Ouais, quoi par exemple ? demanda Norris avec un enthousiasme moqueur, ce qui provoqua quelques gloussements chez ses voisins.

Copper sourit aussi, mais juste un instant. Son air sombre réapparut.

— Il y a quelque chose que nous voulons vous montrer.

Il sortit de la chambre de Garry, suivi des autres.

La table de chirurgie portative brillait au milieu de l’infirmerie. Macready et Copper prirent dans un coin un énorme sac en plastique et en renversèrent le contenu sans cérémonie sur la table.

— En plus des papiers, des enregistrements vidéo et des cassettes, nous avons aussi trouvé ceci, leur dit Copper.

Le magma posé sur la table avait un jour été un homme. Il avait mal brûlé, était en morceaux, mais ce ne fut pas ce qui attira instantanément leurs regards.

Ce qui restait du pantalon et des chaussures était déchiré sur la longueur et taillé en longues bandes comme si leur propriétaire avait brusquement triplé de volume et fait éclater les coutures de l’intérieur. Le torse formait une masse noueuse et méconnaissable de bouillie protoplasmique.

On ne voyait pas de bras ; seulement des fragments d’une substance visqueuse et noire et de chair autour de la poitrine. La tête, bizarrement défigurée, semblait plus grande que la normale, et déconcertait totalement par son emplacement : on avait l’impression qu’elle sortait de l’estomac. Il n’y avait rien au-dessus des épaules, ou plus exactement, à l’endroit où les épaules auraient dû se trouver.

Des excroissances qui ressemblaient à des tendons relâchés s’enroulaient sur la carcasse en une sorte de cordon blanc. Leurs extrémités, raides et dures, dépassaient latéralement avec des angles étranges. Cela rappela à Copper des plantes grimpantes sur les murs d’une serre chaude, la couleur exceptée. L’une d’elles entourait à plusieurs reprises la jambe gauche du corps. Une autre s’enroulait étroitement autour du crâne qui ne se trouvait plus à sa place.

Éparpillés dans la bouillie noirâtre de la poitrine, des morceaux déchirés et bigarrés d’une chemise faisaient penser à des plumes trempées dans du goudron.

Fuchs se détourna un instant, mais personne ne vomit. Aucun, pas même Garry toujours imperturbable, ne resta insensible à ce spectacle grotesque et gluant, mais le cadavre différait trop de toute forme humaine pour les affecter intimement. C’était un spécimen au même titre que les échantillons de roches de Norris ou les tubes pleins de bactéries aérobies de Blair. Bien trop bizarre et trop déformé pour établir tout rapprochement avec les personnages qui s’imbibaient de bière sur les photos rapportées du camp norvégien.

— Je sais qu’il a pas mal brûlé, finit par murmurer Copper dans le silence horrifié, mais le feu peut-il avoir causé tout ça ? Le corps humain brûle à haute température. Mais il… ne fond pas.

Malade mais fasciné, Blair toucha les excroissances-tendons et la bouillie asphaltique. Un peu de liquide coula sur ses doigts qu’il essuya à la hâte sur la jambe de son pantalon.

— Curieux, hein ? lui dit Copper.

Blair fit la grimace :

— Je ne sais que dire. J’ai jamais vu un truc pareil. J’espère ne jamais plus voir ça.

— J’aimerais que Fuchs et toi m’aidiez à autopsier ce corps et celui de l’homme que Garry a dû tuer ce matin.

— Si tu insistes, toubib. (Le biologiste en chef semblait malheureux.) Mais je ne suis pas volontaire.

— Tu n’as pas à l’être, l’informa Garry d’un ton sec. C’est un ordre. (Il fit un signe de tête vers la carcasse.) Cela fait partie de ton département.

— Je ne suis pas sûr que cela fasse partie d’un département précis, répondit le biologiste qui s’essuyait encore les doigts sur son pantalon.

Cette saloperie collait comme la glu. Il se tourna pour commencer les préparatifs nécessaires. Il avait déjà assisté Copper, car la taille de l’avant-poste 31 ne justifiait pas l’octroi d’un poste d’infirmier, mais cette fois, il se sentait mal à l’aise.

— Si ça peut te consoler, Blair, dit le docteur, ça ne me plaît pas beaucoup à moi aussi. Mais il faut le faire.

— Je sais, répondit Blair en sortant des cuvettes d’une armoire. Bon, cessons d’en parler et mettons-nous au travail. Plus vite nous commencerons, plus vite nous en aurons fini.

Fuchs était le seul qui aurait pu se porter volontaire. Il examinait le corps soigneusement et un intérêt croissant avait remplacé son malaise initial.

 

La salle de jeu était toujours la salle la plus fréquentée de la base. À l’inverse des chercheurs, le personnel d’entretien avait beaucoup de temps libre. On ne faisait appel à eux qu’en cas d’urgence et leurs vérifications de routine ne prenaient généralement pas plus de quatre à cinq heures par jour. Ils passaient le reste de la journée à se distraire avec une férocité que seuls les isolés peuvent véritablement apprécier.

De petites figurines en bois tournoyaient sur leurs barres métalliques, énergiquement manipulées par Nauls et Clark. Très abîmé, le baby-foot avait la peinture arrachée, les pieds tordus par suite d’innombrables coups de pied furieux, et plusieurs poignées en caoutchouc manquaient. Le dresseur de chiens et le cuisinier jouaient avec fougue et passion.

Sanders se reposait à l’angle d’un vieux divan râpé mais très confortable. Il feuilletait un vieux numéro de Playboy, sifflotait et rêvait, comme d’habitude, de se trouver ailleurs. N’importe où. Bennings, Norris et le directeur de la station jouaient aux cartes.

— Deux, dit Garry en posant deux cartes, sans les montrer, sur la table.

Bennings obéit, en donna une à Norris et s’en servit trois. Garry étudia la nouvelle donne et s’aperçut qu’il avait maintenant un as, un quatre, un deux, un roi et une dame.

Formidable !

Quelque chose le frôla sous la table, puis alla agacer Bennings. À en juger par le ton du météorologue et sa façon de réagir, il n’avait pas été mieux servi que Garry.

Il tourna la tête vers la partie endiablée de baby-foot.

— Clark, veux-tu aller mettre ce clebs avec les autres. On voudrait jouer au poker, ici !

Clark échangea un regard de connivence avec Nauls, s’approcha et se pencha pour regarder sous la table :

— Allez, mon petit, dit-il d’un ton câlin au chien. Allez, on te fera pas de mal. Viens, maintenant.

Il tira sur le collier et la bête se laissa faire docilement.

Clark entraîna le chien doucement et se dirigea vers la porte. Au moment où ils passaient devant l’irascible Bennings, le dresseur de chiens jeta un coup d’œil sur son jeu :

— C’est bien de vouloir jouer au poker… à condition de tirer de bonnes cartes.

Bennings poussa un rugissement et lança son jeu sur Clark qui se baissa et disparut précipitamment, suivi du chien.

Le labo, plus grand que la plupart des pièces à l’exception des entrepôts, était bien entretenu, contrairement au mobilier régulièrement abîmé de la salle de jeu. Les tubes de verre et les vases à bec étincelaient sous les lumières fluorescentes. L’évier en acier brillait. Même le parquet était relativement propre.

Copper se trouvait près de la table centrale, les gants tachés de sang. Le cadavre sur lequel Copper opérait était celui du tueur fou qui, tôt le matin, avait fait irruption dans la base et attaqué Bennings et Norris. Non loin de là, l’autre corps, enveloppé d’un drap blanc, attendait son tour.

Blair se pencha sur le microscope pour étudier une lame pendant que Fuchs en préparait une nouvelle avec soin. L’assistant en biologie utilisait le scalpel, les pinces fines et le gram avec l’habileté d’un grand horloger.

Copper essuya de son avant-bras la sueur de son front et se détourna du corps qui commençait déjà à répandre une odeur putride dans la salle chaude. Il ôta ses gants sales et les jeta dans la corbeille à linge.

— Rien d’anormal avec celui-là, annonça-t-il à ses deux aides. Enfin, du point de vue physiologique. (Il poussa un soupir fatigué et regarda Blair :) Tu as trouvé quelque chose ?

— Absolument rien.

— Aucun élément toxique ?

Blair s’écarta du microscope et loucha vers le docteur.

— Ni drogues, ni alcool, ni bactéries intestinales infectieuses. Rien. Tout est absolument normal.

Copper retroussa les lèvres et hocha la tête. Il ouvrit un tiroir et en sortit une paire de gants chirurgicaux jetables. Son regard se posa sur la bouillie humanoïde étrangement déformée qui reposait sous le drap blanc.

— Fuchs, laisse de côté tes lames une minute et viens m’aider. On va changer les deux corps de place.

 

— Tu te sens suffisamment bien pour causer des ennuis, mon vieux, dit Clark au chien esquimau en le conduisant dans le long et froid tunnel menant au chenil.

Après lui avoir fait quitter la salle de jeu, le dresseur de chiens avait soigneusement placé un nouveau pansement sur la hanche blessée de la bête.

— Tu dois comprendre que pour la plupart des gars tu n’es qu’une pièce de la mécanique du camp. La mécanique ne doit pas intervenir dans l’activité du camp, surtout s’il s’agit d’une partie de poker.

Il gratta la tête du chien entre les oreilles et la bête lui lécha la main avec reconnaissance.

— Tu es régulièrement inscrit dans mon livre. Nous pourrons peut-être te garder ici de façon permanente. Je ne pense pas que le gouvernement présentera des objections. Tu devras apprendre à t’habituer à tes copains.

Il déverrouilla la porte du chenil et fit entrer le chien.

Le chenil consistait en un box métallique d’environ six mètres de long sur un mètre cinquante de large. Mal éclairé, il dégageait une forte odeur, malgré une porte au fond qui permettait aux chiens de sortir en empruntant une rampe. Les miasmes canins ne gênaient toutefois pas le dresseur de chiens ; il avait l’habitude.

Quelques chiens de traîneau dormaient, blottis les uns contre les autres pour se tenir chaud. Le chenil était chauffé, mais moins que le reste des baraquements. Une chaleur trop intense aurait été malsaine.

Deux chiens buvaient de l’eau à la cuve en métal qui leur servait d’abreuvoir. Un autre musardait dans le tas de croquettes sèches que Clark avait apportées un peu plus tôt. Certains se levèrent lorsqu’il entra, s’étirèrent paresseusement et vinrent se frotter à ses jambes. Deux bêtes reniflèrent leur nouveau compagnon avec curiosité.

Clark caressa le bâtard esquimau et salua plusieurs chiens.

— Nanook, Archange, venez accueillir… eh bien, nous allons te trouver un nom, mon vieux. (Il fit avancer le chien.) Allez, soyez bons amis. (Il s’adressa aux autres bêtes qui, lentement, se rassemblaient autour d’eux.) Lolo, Buck… et les autres, mettez votre visiteur à l’aise, vous entendez ?

Il donna au nouveau venu une dernière caresse rassurante puis il sortit en fermant à clé. Il resta une seconde derrière la porte et écouta. Ni grognements ni aboiements ne se firent entendre. Il s’en alla alors, satisfait de la prise de contact. Les chiens de traîneau s’adaptaient facilement.

 

Childs, allongé sur son lit, regardait le téléviseur couleur portatif, fixé au mur. Sur l’écran, une maîtresse de maison essayait de deviner le prix d’un nouveau combiné machine à laver et à sécher le linge. Le présentateur et les spectateurs donnaient l’impression qu’il s’agissait d’une question de vie ou de mort, alors que ce n’était qu’un moyen de se passer la corde au cou. Childs se foutait pas mal des jeux télévisés, mais celui-là était différent. Chacun pouvait demander ce qu’il voulait en choisissant sur la liste des programmes vidéo que des avions-cargos réguliers apportaient des États-Unis. La plupart des hommes préféraient les matches de foot, les derniers films, des comédies. Childs demandait toujours ce jeu particulier à la consternation du préposé aux fournitures à Wellington. Mais Childs recevait son programme.

On supposait à la base que cette préférence était due à la nostalgie et, effectivement, Childs regardait religieusement ce programme quand il habitait Detroit. Il le regardait, parce que celui qui sélectionnait les concurrentes dans la salle s’arrangeait toujours pour choisir des femmes à l’allure dynamique.

Childs éprouvait plus de plaisir à les regarder gagner des stéréo, des appareils photo et des voyages aux Bermudes qu’à regarder les actrices fatiguées qui peuplaient les films porno, également disponibles. C’étaient de vraies femmes et elles ne simulaient pas. Il préférait largement le spectacle de jolies femmes de Phoenix, New York ou Muncie qui sautaient réellement de joie sur la scène, aux gémissements et gloussements de blondes de trente ans qui s’évertuaient à montrer les trente-deux positions.

Sur l’écran, la femme gagna le combiné et se trémoussa de bonheur en réclamant son prix. Childs se leva et se pencha pour éteindre la vidéo. Il avait déjà vu cette bande.

Il était temps de passer quelque chose de nouveau. Ses yeux parcoururent la boîte de bandes, il choisit un autre programme qu’il inséra dans l’appareil et appuya sur « play ».

Cette fois, le jeu consistait à faire rouler un dé énorme sur une table pour gagner de l’argent et peut-être des articles ménagers. La belle femme noire qui jouait gaiement faisait penser à une chaude nuit d’août. Childs s’appuya contre le dosseret du lit et se demanda pourquoi toutes les jolies filles étaient déjà mariées.

Palmer, allongé sur le lit de camp, en face, lisait. Le bruit de la télé ne le gênait pas. Rien ne le gênait vraiment quand il fumait. Il cultivait alternativement avec Childs leur herbe dans leur petite « ferme » semi secrète. La moisson de la dernière saison avait été particulièrement bonne. La fumée âcre flottait dans la pièce.

Childs lui fit signe et Palmer lui tendit le joint. Le gros mécano avala deux bouffées et pressa mentalement le directeur du show de conclure le jeu, tandis que Palmer reprenait la lecture des œuvres complètes du philosophe bien connu Gilbert Shelton.

 

Macready, assis tout seul au pub, regardait aussi la télé. Il sirotait la boisson qu’il s’était préparée.

Le pub était en réalité un grand entrepôt en métal dont l’un des côtés avait été dégagé et qui était décoré d’étagères et de porte-bouteilles. L’élégante liste des vins due aux talents calligraphiques de Norris indiquait douze marques différentes de bière, allant de la Forster’s Lager (australienne) à la Dos Equis (mexicaine) et à la rare Hinano, brassée à Tahiti. On trouvait aussi des bouteilles remplies de liquides plus foncés et plus forts.

Sur une réclame de bière Hamms accrochée de travers au mur du fond, un lac artificiel déversait sans fin ses eaux bleu azur. Macready s’essuya les lèvres et avala une autre gorgée.

Il s’obligeait à visionner chaque centimètre des bandes vidéo que Copper et lui avaient sauvées du camp norvégien. Cependant, leur contenu était d’un ennui incommensurable : scènes interminables d’hommes au travail, jeux brutaux, ramassage d’échantillons de glace, enregistrement des informations, bref, les activités quotidiennes et banales auxquelles on pouvait s’attendre dans ce genre de station.

Pire encore, le cameraman n’était pas Abel Gance, se dit Macready à regret. L’image avait tendance à sortir du cadre la plupart du temps et bougeait tellement que la vue du pilote se brouilla et qu’il finit par avoir mal à la tête.

L’uniformité de ces films le troublait et le fascinait. Rien n’indiquait que l’un de ces hommes filmés en train de travailler ou de se distraire se trouvait au bord de la folie. Ils semblaient tous parfaitement normaux et le fait qu’il ne pouvait comprendre un traître mot à ce qu’ils disaient n’arrangeait rien.

Évidemment, une dépression nerveuse brutale pouvait survenir sans crier gare et sans aucune manifestation extérieure du trouble intérieur dans lequel pouvait être plongé celui qui était atteint. Copper avait insisté sur ce point lorsque le pilote lui avait posé la question.

Ils avaient également discuté de l’invraisemblance d’un fou qui exhiberait ses symptômes devant une caméra. Mais Macready continuait de fixer de ses yeux fatigués les bandes vidéo, dans le faible espoir de découvrir un fait révélateur, un indice de ce qui avait pu rompre la paisible routine du camp norvégien. Il devenait pénible de continuer. De plus, il en était à son troisième verre.

 

Penché sur son microscope, Blair plaça une nouvelle lame qu’il examina soigneusement. Il fronça les sourcils. Il s’écarta, se frotta les yeux et regarda à nouveau avec son œil droit.

— Toubib, viens voir une seconde.

Copper s’approcha et prit la place du biologiste. Blair recula. Le docteur regarda la plaque un bon moment au microscope puis s’éloigna en haussant les épaules.

— Je ne comprends pas. Qu’est-ce que c’est censé être ? demanda-t-il en montrant le microscope et la lame.

En guise de réponse, Blair se dirigea vers le cadavre défiguré qui reposait sur la table centrale. Copper le suivit et Fuchs en profita pour jeter un coup d’œil dans le microscope.

Blair montra l’une des excroissances-tendons rigides qui dépassaient de la masse centrale de tissu visqueux et noir et de chair à moitié dissoute, puis revint vers le microscope.

— C’est le tissu de l’une de ces excroissances tendineuses.

Copper ne contesta pas cette affirmation.

— Avec quoi l’as-tu teinté ? demanda-t-il.

— Avec rien.

Il leva les yeux vers son assistant.

Fuchs les regarda tous les deux, aussi stupéfait de ce qu’il avait vu dans le microscope que ses collègues.

— De quel genre de cellule s’agit-il ?

— C’est justement le problème, dit Blair sombrement.

— J’ai posé une question, pas un problème.

— Ça peut pas être pareil ?

Copper interrompit les deux chercheurs.

— Je ne te suis pas, Blair. Que veux-tu dire ?

— Je veux dire que je suis sûr qu’il ne s’agit d’aucune sorte de structure cellulaire. Biologiquement parlant.

— Si c’est un échantillon de tissu, il doit avoir une structure cellulaire.

— Vraiment ?

— S’il n’en a pas, c’est qu’il s’agit de tissu inorganique.

— Est-ce le cas ?

— Tu ne peux avoir de tissu organique sans structure cellulaire, ajouta le docteur exaspéré.

— Tu crois ?

Copper abandonna.

— Écoute, ce n’est vraiment pas mon domaine. Je ne suis qu’un simple médecin de médecine générale. Je fais de mon mieux pour réparer ce qui est connu, mais je ne sais pas déchiffrer ce qui sort de l’ordinaire. Restons-en là pour le moment. J’en ai marre de charcuter.

— Moi aussi, approuva Fuchs sans réserve.

Copper déboutonna sa blouse qui n’était plus ni propre ni blanche mais ressemblait plutôt à une toile de Jackson Pollock. Il la jeta dans la corbeille à linge sale en sortant. Fuchs le suivit et se débarrassa de ses gants. Sa blouse était encore relativement propre.

Blair traîna un peu, il retourna à son bureau pour regarder une dernière fois dans son microscope. La lame étrange n’avait pas changé, ne s’était pas métamorphosée en une lame réconfortante et familière pendant qu’ils ne regardaient pas. La confusion de Copper était compréhensible.

Le biologiste lui-même se sentait très troublé.

 

Le temps s’était légèrement réchauffé. La neige tombait sur le camp et rebondissait sur les murs en tôle ondulée de la remise.

À l’intérieur du bâtiment principal, les appareils de contrôle maintenaient le couloir et les pièces dans une chaleur et une humidité agréables. L’humidificateur s’avérait indispensable. Paradoxalement, malgré la présence d’eau gelée partout, l’air de l’Antarctique était extrêmement sec. Les gerçures de la peau constituaient un problème permanent et Copper devait toujours prescrire des médicaments pour les éviter.

Après chaque douche, les hommes s’enduisaient d’huile avec le même soin qu’ils graissaient leurs machines, parce que l’eau chaude éliminait l’huile de leur corps qui ne se remplaçait que lentement. Les pellicules constituaient un problème constant et irritant, quoique sans gravité.

Les pendules murales indiquaient 4 h 30. Seules les veilleuses éclairaient les corridors et les entrepôts, la salle de jeu et la cuisine désertes. De légers ronflements se faisaient entendre derrière les portes closes. On avait le sommeil facile dans les zones désertiques.

Une seule section était encore occupée. Aussi hébété que déterminé, Macready, assis dans le petit pub, continuait de regarder l’écran de télé. Il en était à la dernière bande vidéo des Norvégiens.

En ce moment, il regardait d’un œil distrait l’écran tout en gonflant un ballon informe, couleur chair. Ce mystérieux objet prit bientôt la forme d’une femme de taille normale. Macready n’avait pas beaucoup de souffle, et les proportions de sa beauté en polyéthylène s’en ressentaient fortement.

Un détail sur la bande vidéo capta son attention et il s’arrêta brusquement de gonfler son ballon. Il le garda étroitement serré dans une main et de l’autre mit la vidéo en marche arrière. Les images défilèrent à l’envers jusqu’à ce qu’il appuie de nouveau sur la touche « play ». Il regarda attentivement l’écran.

Les Norvégiens travaillaient sous un ciel pâle. Aucun flocon de neige n’obscurcissait l’image. Ils étaient vêtus pour effectuer un travail pénible au-dehors.

Ils se dispersèrent. L’image montra un instant le ciel au moment où le cameraman changea de place sans cesser de filmer. Quand tout redevint normal, l’équipe de chercheurs étrangers se tenait sur la glace érodée par le vent. Chacun tendait les bras vers son voisin de droite et de gauche comme pour mesurer quelque chose.

À l’intérieur de la circonférence formée par leurs bras tendus, on voyait une énorme tache noire sur la glace. La chaîne que les Norvégiens formaient ne longeait qu’une petite partie d’une large courbe.

Voilà ce qui avait attiré l’attention défaillante de Macready. La tache noire semblait s’étaler au-dessous de la surface plutôt qu’au-dessus.

L’image s’obscurcit, puis s’éclaircit à nouveau. Il entendit les Norvégiens marmonner.

Le lieu ne changea pas, mais du temps s’était écoulé. Dans le fond, le ciel semblait bleu. Les Norvégiens s’agitaient autour de la forme noire, grossièrement ovale. Ils en avaient clairement marqué les limites à l’aide de petits drapeaux fixés sur des sondes à glace.

L’image se troubla, puis redevint nette. Macready remarqua alors trois hommes qui, avec des trépans, foraient des trous dans le petit triangle de glace au centre de l’ovale noir.

Plus rien et à nouveau l’image. La caméra filmait un grand trou dans la glace. On apercevait, au fond, une forme noire et métallique. Macready se pencha, poussé par la curiosité.

La séquence suivante montra les hommes occupés à creuser avec leurs trépans des petits trous en plusieurs points de la surface ovale, qu’ils marquaient de nouveaux drapeaux. Les autres membres de l’équipe, à genoux, s’affairaient avec des petites boîtes autour des emplacements déjà creusés.

Macready fronça les sourcils et murmura tout seul :

— Qu’est-ce qu’ils mettent comme explosifs ! C’est de la décanite ? Ou des charges de thermite ?

Une autre séquence, filmée de loin. Les Norvégiens avaient disparu. Plusieurs petites explosions soulevèrent des nuages de glace poudrée, ce qui confirma l’hypothèse du pilote sur le travail effectué par les hommes agenouillés pendant que la zone ovale s’était trouvée temporairement cachée.

Brusquement, l’image sauta terriblement. Quelque chose passa près de l’appareil. On eut l’impression que la caméra voltigeait en l’air au moment précis où une énorme explosion saturait les basses du petit haut-parleur de la télé. Surpris, Macready bondit de sa chaise. Il était soudain tout à fait réveillé.

— Que diable…?

La bande vidéo continua de se dérouler avec une image complètement déformée qui ne montrait que le sol blanc. Une ligne dentelée noire zigzagua horizontalement sur l’image. Il fallut près de deux secondes à Macready pour comprendre que cette ligne signifiait que l’oculaire de la caméra était fêlé !

Oubliant sa compagne gonflable, Macready appuya des deux mains sur « rewind ». Le mannequin abandonné traversa le pub en se dégonflant peu à peu avant de finir par s’écrouler mollement sur le parquet.

 

Le calme régnait dans le chenil comme dans le reste de la station. Peut-être même davantage, car aucun chien ne ronflait.

Ils ne dormaient pas tous. Certains flemmardaient seuls dans un coin ou serrés contre un compagnon : ils se léchaient les pattes, bâillaient, se grattaient le dos contre le plancher ou laissaient errer leur regard dans le vague.

Mais l’un d’entre eux était tout à fait éveillé. Il avait à nouveau perdu son pansement. Il étudiait les autres chiens au repos, avec une intensité tranquille.

Au bout de plusieurs minutes, il contourna un groupe de cinq chiens, s’assit en face d’eux et poursuivit son guet intense, plutôt à la manière d’un chat. Peu à peu, les cinq chiens flairèrent… quelque chose. L’un d’eux grogna. Ils se réveillèrent tout à fait, conscients d’une présence particulière parmi eux. Un second chien poussa une plainte hésitante et se dressa sur ses pattes.

Cela ne modifia en rien l’attitude du dernier arrivé dans le chenil. Il restait immobile et fixait les autres. Son dos était d’une raideur anormale. Et la bête n’haletait pas.

Et puis, il y avait un autre détail que les chiens ne pouvaient percevoir. Ils sentaient seulement que le regard de l’étranger était déplaisant, que quelque chose clochait. Un homme aurait tout de suite remarqué ce qui n’allait pas.

Le nouveau chien ne possédait plus de pupilles. Ses yeux étaient devenus des sphères noires, solides et vitreuses.

Déroutés, plusieurs chiens soumis à ce regard fixe se mirent à arpenter le chenil. Jusqu’à présent, ils étaient plus troublés qu’apeurés. Ils commencèrent à grogner à l’adresse du nouvel arrivant.

Cependant, celui-ci restait figé sur place. Les grognements augmentèrent d’intensité. Plusieurs autres chiens se réveillèrent, se mirent à tourner dans le chenil et à grogner. Instinctivement, ils encerclèrent l’étranger. Les grognements se transformèrent en aboiements coléreux et frustrés. Ce nouvel arrivant ne réagissait pas comme un vrai chien aurait dû le faire. Son absence de réaction eut pour effet d’exaspérer la meute.

Un premier chien aboya dans sa direction, un second suivit. Ils tournèrent autour de lui de plus en plus vite avec des grognements de plus en plus frénétiques. D’un seul mouvement, trois chiens s’arrêtèrent net et firent face à l’intrus. Ils lui sautèrent dessus en même temps.

 

Macready, fasciné et complètement absorbé, repassait le plan précédant la violente explosion et la destruction de la caméra, quand la clameur éloignée du chenil parvint jusqu’à lui. Il s’arracha à regret de la vidéo qu’il arrêta, et sortit du bar.

Il se dirigea vers les chambres à coucher par un couloir désert et silencieux, n’eût été le chahut incessant des chiens. Il s’arrêta devant l’une des chambres-cellules ; la porte n’était pas fermée à clef et il se glissa à l’intérieur.

Clark ronflait, couché sur le dos, légèrement couvert. Macready hésita et prêta l’oreille pour vérifier si les chiens semblaient plus furieux que lorsqu’il avait quitté le bar.

— Clark, hé, Clark !

Pas de réponse. Macready se rapprocha du lit et secoua le bras du dresseur de chiens enfoui sous les couvertures.

Agacé, Clark se tourna sur le côté et remonta les couvertures sur ses épaules.

Macready se pencha et pinça les narines de Clark pour l’empêcher de respirer. Clark se dressa aussitôt. Il cligna des yeux, trop endormi pour se mettre en colère.

— Qu’est-ce qui te prend, Mac ? Que se passe-t-il ?

— Tu n’entends pas ?

Macready tendit le doigt vers la porte. La cacophonie qui sortait du chenil était clairement audible.

— Ils deviennent fous dans leur baraque. Je ne dormais pas, ça ne m’a pas dérangé, mais si tu laisses les clebs réveiller tout le monde, les gars vont en faire de la chair à pâtée. Attention.

— Merde !

Clark s’assit sur son lit et se frotta les yeux. Macready retourna dans le couloir. Maintenant qu’il avait prévenu Clark, le pilote souhaitait retourner au plus vite à sa vidéo.

Clark chercha à tâtons son pantalon. Il aimait ses bêtes, mais il arrivait que même la meilleure équipe de chiens de traîneau soit un fardeau. La moindre dispute pouvait mettre ces bêtes nerveuses hors d’elles. Une bagarre à propos du chien de tête, d’un morceau spécial de viande ou de n’importe quoi d’autre, en dehors des privilèges d’accouplement (toutes les femelles avaient été stérilisées), suffisait à les mettre dans des états de fureur indescriptibles.

Il n’y faisait pas attention et n’était pas surpris quand cela se produisait. C’était dans leur nature. Mais que voulaient-ils donc prouver à 5 heures du matin ? Il devait arrêter tout ce chahut, bien sûr, et pas seulement à cause du bruit qui pouvait interrompre le merveilleux sommeil des occupants de la base. Les chiens avaient de la valeur. Comme Childs, Palmer et Macready prenaient soin de leurs machines, Clark devait en faire autant avec ses machines à quatre pattes.

La température du couloir, qui diminuait automatiquement la nuit, lui fit davantage encore regretter son lit. Il entendit le vent siffler avidement au-dessus de sa tête.

Endormi et soucieux, il tourna dans le corridor, face au chenil. Le tumulte était plus fort, beaucoup plus fort que ce à quoi il s’attendait. Il se précipita vers la porte. On aurait dit que des chiens de traîneau attaquaient un ours.

Troublé, il trouva la porte à tâtons et fit glisser le loquet.

— Alors, qu’est-ce qui se…

Au moment où la porte s’ouvrit, il fut frappé à la poitrine, assez fort pour partir en arrière, et il agita les bras pour garder l’équilibre. Il retrouva cette sensation déjà éprouvée un après-midi d’été, lorsque Childs l’avait accidentellement aveuglé au cours d’une partie de ballon (fait avec une boule de glace). Il avait eu la respiration coupée à l’instant où son diaphragme s’était comprimé.

Les deux chiens qui lui avaient sauté dessus se remirent lentement sur pattes et retournèrent dans le chenil en gémissant. De l’intérieur, parvint un vacarme littéralement infernal, une symphonie grotesque d’aboiements, de grognements et de gémissements frénétiques.

Et un hurlement surnaturel…
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Macready fit un détour par la cuisine avant de rejoindre le pub et la bande vidéo qui l’attendait. Il avait ouvert le grand réfrigérateur et en avait sorti deux canettes de bière pour réapprovisionner le bar, lorsqu’il entendit le hurlement.

Il resta là un instant, glacé par le cri sinistre. Puis il tourna les talons et quitta à la hâte la cuisine en oubliant de refermer le réfrigérateur.

Il se servit d’une boîte de bière pour briser la vitre extérieure de la sonnette d’alarme du hall et tira la manette sans se soucier des bouts de verre. L’avertisseur retentit dans tout le camp, incroyablement fort dans les corridors silencieux et calfeutrés.

Le directeur de la station et Clark se dirigèrent vers le chenil, suivis de Norris et de Macready. Ce dernier avait pris un fusil dans le petit arsenal, et Garry son Magnum. Personne n’était complètement habillé. Clark tenait une hache d’incendie.

— Je sais pas ce qu’il y a là-dedans, leur expliqua-t-il tout en marchant, mais quoi que ce soit, c’est bizarre, bruyant et dégueulasse. Je suis sûr que c’est pas un chien.

— Comment peux-tu en être certain ? lui demanda Garry.

— J’ai passé la plus grande partie de ma vie à m’occuper d’animaux, chef ; jamais un chien n’a fait un bruit pareil.

Derrière eux, le couloir donnant sur les petites chambres se remplissait rapidement des autres membres de la station. À moitié nus, ils titubaient, se cognaient les uns contre les autres, heurtaient les portes et sautaient à cloche-pied en enfilant leurs pantalons. La nuit paisible avait brutalement laissé la place à une matinée pleine de confusion.

Childs luttait avec la boucle de sa ceinture qui refusait de fermer. Il n’était pas encore tout à fait réveillé. Bennings lui cria quelque chose d’une porte voisine.

— Mac veut quoi ? essaya d’éclaircir le mécanicien.

Bennings pivota et disparut dans le corridor avant que Childs ait pu comprendre de quoi il s’agissait.

Clark et ses camarades armés arrivèrent près de la porte du chenil. Lors de l’attaque des deux chiens, Clark s’était instinctivement reculé et avait reverrouillé la porte. Garry lui jeta un coup d’œil interrogateur.

— Je ne savais pas quoi faire d’autre, répondit Clark. Et, d’ailleurs, je n’ai aucune envie de tenter quoi que ce soit.

Les deux chiens, bloqués dans le passage, aboyaient d’une manière hystérique et griffaient la porte en acier pour tenter frénétiquement de rentrer et de reprendre la bagarre. L’un d’eux était tout ensanglanté et cela ne venait pas de sa collision avec Clark.

La mêlée continuait, aussi violente, à l’intérieur, et le bruit donna la chair de poule aux hommes réunis derrière la porte.

La main sur la poignée, Garry hésita :

— Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ? C’est ton domaine.

— Je ne suis pas sûr que ce soit le domaine de quiconque dorénavant, répondit Clark. Norris et toi, occupez-vous de ces deux-là, dit-il en montrant les chiens excités. Macready et moi, nous allons nous mettre de chaque côté de la porte. Si rien ne se produit, nous entrerons.

Garry réfléchit rapidement, puis acquiesça. Norris et lui attrapèrent chacun un chien par le collier et les éloignèrent de la porte. Macready prit place à droite, prêt à tirer, et se concentra. Où diable était donc Childs ?

Clark posa la main sur le loquet. Il jeta un coup d’œil au pilote.

— Prêt ?

Macready fit un signe de tête affirmatif. Clark regarda également les deux autres hommes et vit qu’ils étaient trop occupés à maîtriser les chiens furieux pour parler.

Il prit une profonde inspiration et tourna le loquet. La lourde porte pivota. Le bruit à l’intérieur du chenil était assourdissant. Comme rien ne se passait, il fit un signe de tête à Macready et ils entrèrent côte à côte.

À l’intérieur, la lampe était cassée ou avait sauté. Il faisait très froid et très sombre. Macready sortit sa lampe de poche, mais avant qu’il ait pu éclairer la pièce, il fut heurté par-derrière et jeté à terre.

Au moment où les deux hommes disparurent à l’intérieur du chenil, les deux chiens échappèrent à Norris et à Garry. Peu habitué à retenir une bête aussi puissante qu’un chien de traîneau, Norris tomba, face contre terre. L’un des chiens avait bondi dans les jambes de Macready et s’accrochait à lui.

— Mac, où es-tu ? hurla Clark.

Il avait l’impression que le nombre de décibels dégagés par les aboiements et les hurlements avait doublé depuis qu’ils étaient entrés.

— Ici, bordel !

Le pilote gisait à terre. Sa lampe de poche avait roulé hors de sa portée quand il était tombé, mais continuait d’éclairer grâce à son solide boîtier en aluminium.

Après avoir récupéré sa torche, Macready se releva et, le fusil pointé en avant, fouilla la pièce de sa lampe. Clark vint rapidement le rejoindre. Très peu de lumière parvenait du corridor faiblement éclairé. Macready agita sa lampe pour essayer de s’orienter dans cette pièce où il venait pour la première fois.

À l’autre bout du chenil, ce n’était que confusion, aboiements furieux et crocs étincelants. Et puis ce hurlement aigu qui vous glaçait les os. Une force considérable repoussait les chiens hors de cette masse bouillonnante, mais chaque fois qu’ils en étaient écartés, ils luttaient pour reprendre leur place dans la bataille.

La lumière se déplaça et tomba sur… un chien ? Impossible de le dire, car l’espace d’une seconde c’était un chien, et l’instant d’après c’était… une chose, totalement indéfinissable. Sa forme même semblait changer en présence des hommes.

Macready cligna des yeux. La faible lumière lui jouait de mauvais tours. Il s’efforça de fixer ce qui était un chien une seconde et ne l’était plus l’instant d’après.

Il entendit une voix impérieuse derrière lui.

— Que se passe-t-il, bordel ! hurla Garry.

— Il y a quelque chose avec les chiens ! Une sorte d’animal. (Il souleva son fusil et visa le tas dans le coin.) Je vais tirer.

— Non, attends, tu vas atteindre nos bêtes ! l’avertit Clark.

Macready hésita.

— Remue-toi alors !

Clark pataugea dans l’enchevêtrement de fourrures et de crocs et se mit à attraper les chiens par la peau du cou pour les séparer. Dès qu’il eut écarté plusieurs chiens, il fit tournoyer sa hache d’incendie et frappa à tour de bras la silhouette qui gargouillait et sifflait, et que les chiens attaquaient.

De l’obscurité surgit une épaisse patte noire. On aurait dit une patte d’araignée ou de crabe. Elle s’enroula étroitement autour de la hache et s’agita de façon spasmodique. Clark fut projeté contre le mur. Il réussit néanmoins à garder son arme à la main.

Le reste de l’équipe arriva. Ils se groupèrent à l’entrée du chenil, derrière Garry, pour regarder le chaos qui régnait à l’intérieur.

Macready voyait la chose clairement à présent. Il ne pouvait plus compter sur Clark. Il tira plusieurs coups de feu, un bruit assourdissant emplit le chenil. L’un des chiens lui sauta dessus et l’envoya valdinguer par terre. Il perdit à nouveau sa lampe de poche.

Dès que Macready tomba, Garry s’approcha, tenant le Magnum à deux mains. Il tira en direction du hurlement et des gémissements. Un chien aboya, touché. Macready rampa à la recherche de sa torche.

— Clark ! Où es-tu ?

Celui-ci ne répondit pas. Il avait violemment heurté le mur. D’ailleurs, il était difficile d’entendre quoi que ce fût dans le chenil, à présent, avec le sifflement, les aboiements frénétiques des chiens et les coups de feu réguliers de Garry.

Childs arriva par un corridor latéral. Il traînait un gros container sur un diable à deux roues. Deux tuyaux reliaient le container à un énorme chalumeau industriel. Le mécanicien s’arrêta devant le chenil et hurla aux hommes qui s’y trouvaient :

— Que se passe-t-il ?

— Childs ? C’est toi ? dit Macready.

— Ouais, c’est moi, Mac. Qu’est-ce que c’est que tout ce raffut ?

— Tu as apporté le chalumeau ? Magne-toi le cul, entre !

Childs n’hésita pas. Il ouvrit les valves du container et mit en marche l’appareil ; il se précipita dans le chenil en traînant les tuyaux derrière lui. Les autres hommes lui frayèrent un chemin.

Il y avait encore beaucoup de monde à l’intérieur et il heurta Garry qui perdit l’équilibre.

— Excuse-moi, chef ! J’y vois pas encore très clair.

— T’occupe pas de moi ! hurla le directeur en essayant de recharger son arme dans l’obscurité.

— Childs ! hurla Macready.

— J’arrive, Bon Dieu ! Où es-tu ?

— Ici !

Macready signala sa position avec sa lampe de poche, puis en dirigea le rayon vers le petit groupe de chiens qui se battaient encore.

— C’est là dans le coin. Dirige ton chalumeau dessus.

— Et les chiens ?

— On s’en fout ! Le chalumeau !

Childs appuya sur un bouton. Une flamme bleue s’échappa du sommet de l’appareil. Il visa d’un air sombre la masse enchevêtrée des bêtes et ouvrit la valve au maximum.

La flamme toucha le sol et atteignit le centre de la masse. Les chiens s’éloignèrent immédiatement en proie à une terreur primitive, momentanément plus puissante que la peur et la colère qui les poussaient à s’attaquer à la chose inconnue. Ils se dispersèrent et se dirigèrent instinctivement vers la porte ouverte du chenil.

Une partie du parquet commença à s’enflammer. Quelque chose gémit, hurla et donna des coups de griffe au mur du fond, quelque chose de trop gros pour sortir par la rampe.

— Ça brûle ! s’écria Childs, inquiet.

— N’arrête pas ! ordonna Macready.

Il tira à plusieurs reprises dans les flammes.

Garry se joignit à lui et vida son Magnum sur le mur du fond puis, tout en rechargeant son arme pour la troisième fois, dit aux hommes rassemblés derrière lui :

— Les extincteurs.

Macready avait épuisé ses cartouches. Il se mit à côté de Childs et veilla à ce que personne ne se prenne les pieds dans les tuyaux. Il était déchaîné.

— C’est ça ! C’est ça ! Continue, Childs, brûle ça, brûle ça !

Le mécano maintint la pression de la flamme et se déplaça lentement vers le mur noir. Le sifflement se faisait toujours entendre dans le chenil, plus distinct maintenant que les chiens survivants étaient sortis.

Dans le corridor, le reste de l’équipe s’occupait des animaux couverts de suie et les aspergeait de neige carbonique. L’odeur de fourrure brûlée emplissait l’air. La fumée et la neige carbonique asphyxiaient les chiens et les hommes. Norris guida deux membres de l’équipe à l’intérieur du chenil et ils arrosèrent le sol pour empêcher les flammes de s’étendre.

Au bout d’un instant qui sembla une éternité, le hurlement et la plainte s’éteignirent. Un dernier sifflement retentit longuement, puis le silence s’installa, que seul troublait le ronronnement régulier du chalumeau.

Macready se tenait près du mécanicien et lui tapait sur l’épaule de son poing, les yeux injectés de sang :

— C’est bien, bonhomme. Brûle ça jusqu’au bout, brûle ça…!

Childs arrêta le chalumeau et dit d’une voix contenue :

— C’est fait, vieux. C’est fini.

Macready le regarda, la respiration difficile, le poing encore prêt à frapper. Childs attrapa le bras du pilote et le serra :

— C’est fini, Mac. (Il abaissa le chalumeau et avança. Un corps gisait contre le mur.) Hé, Clark !

Childs examina le visage du dresseur de chiens. Clark avait les yeux ouverts, fixes, mais il ne fit rien pour montrer qu’il avait reconnu Childs. Le mécanicien se tourna vers le corridor et ordonna d’une voix anxieuse :

— Hé, allez chercher le Dr Copper. En vitesse !

Garry le rejoignit. Il se pencha et éclaira Clark de sa lampe.

— C’est le choc, on dirait.

Childs regarda le coin atteint par la flamme du chalumeau.

— Il a de la compagnie…

 

Ce matin-là, la salle de jeu se remplit lentement d’hommes épuisés. On lisait sur leurs visages les soucis et les séquelles d’une mauvaise nuit. Peu de conversations et, bien sûr, aucune des plaisanteries légères habituelles ; on ne parlait qu’à voix basse, rapidement, sans quitter des yeux, au centre de la salle, la table sur laquelle gisaient des corps méchamment brûlés : ceux de deux malheureux chiens et… d’autre chose.

Les deux corps étaient collés l’un à l’autre comme des siamois et mêlés en un enlacement inextricable qui n’avait rien à voir avec l’amour. L’un d’eux portait un vestige de pansement, ce qui l’identifiait clairement comme le visiteur norvégien. Plus grand que son compagnon et plus gros qu’un chien esquimau normal, certaines de ses caractéristiques ne s’apparentaient pas à la race canine.

Des flancs à la poitrine, son torse était craquelé comme du vieux plâtre et complètement pelé sur les bords. On aurait dit que quelque chose avait explosé dans les entrailles de la bête et essayait à présent d’en sortir.

Des excroissances bizarres, espèces de cordons organiques, enroulaient les deux corps et se rattachaient à leur chair. Cela rappelait les excroissances apparues sur le corps déformé du Norvégien que Copper, Blair et Fuchs avaient disséqué.

Clark était assis sur une chaise contre le mur du fond. Il avait toujours le regard fixe, mais après le calmant administré par Copper, il commençait à émerger. Près de lui, son ami Nauls tentait avec douceur et patience de le réconforter.

Non loin de là, Childs fumait un joint pour se détendre, mais sans y parvenir. Il ne ressentait aucun plaisir à fumer, pas ce matin. Il regardait fixement le parquet. Quand, dans le chenil, il avait dirigé le chalumeau sur la chose posée à présent sur la table, elle avait laissé échapper un hurlement terrible qu’il n’arrivait pas à oublier.

Les corps brûlés de deux autres chiens se trouvaient par terre, près de la table et de son affreux fardeau. Eux, au moins, avaient vraiment l’air de chiens. Après un regard sur eux, Blair se tourna vers le simulacre de créature allongé sur la table. Le visage du biologiste montra une inquiétude croissante.

Il se détourna, alla vers l’interphone mural reliant la salle de jeu à l’infirmerie.

— Fuchs ?

La réponse fut longue à venir.

— Ouais. C’est toi, Blair ?

— Oui. Comment ça marche ?

L’assistant en biologie se retourna et jeta un coup d’œil sur la table opératoire. Trois autres chiens s’y trouvaient. Tous endormis et grièvement blessés. Mais encore vivants.

— Pas très fort, je ne suis pas vétérinaire.

— Clark non plus.

Blair regarda Clark, figé sur sa chaise.

— Il n’est pas encore en état de nous aider.

— Je sais.

Le jeune homme se mordit la lèvre inférieure.

— Je fais le maximum pour eux.

— O.K. À bientôt.

— Oui. Hé, tu as trouvé quelque chose ?

— Non, pas encore. Salut.

— Salut.

Fuchs s’éloigna de l’interphone et se mit à dérouler de nouveaux bandages. Sur la table, l’un des chiens gémit.

— Du calme, mon vieux. On va en finir avec toi le plus rapidement possible. Je m’occupe de ta patte dans une minute.

Il s’approcha de la table.

Nauls tapotait l’épaule de Clark et souriait pour essayer de lui remonter le moral.

— Hé, c’est réglé, mon vieux. C’est fini. Elle est morte. (Il montra du doigt la table.) Tu vois ? Il n’y a plus de souci à se faire, maintenant.

Clark tourna la tête lentement et réussit à esquisser un sourire.

— Je sais. Childs l’a tuée. Je l’ai vu. C’était la nuit dernière, hein ?

Nauls poussa un soupir de soulagement.

— C’est ça, vieux. Exactement.

Si Clark avait retrouvé la notion de temps, cela indiquait sûrement qu’il allait bien. Enfin, c’était ce que Copper avait dit. Il le souhaitait ardemment. Il aimait bien Clark. Il n’était pas snob comme la plupart des chercheurs.

Nauls leva les yeux vers le biologiste.

— Qu’est-il arrivé à ces chiens, Blair ? dit-il en montrant la table et les corps déformés.

Le chercheur regarda Nauls, puis la table, et répondit :

— J’aimerais que tu me le dises, Nauls. J’aimerais bien.

 

Le petit réduit était plein de boîtes contenant des fiches de 8 × 12, des bandes magnétiques, des outils et des caisses en plastique ouvertes avec des échantillons de roches. Norris était assis au petit bureau, éclairé par une lampe dont le col en métal flexible placé selon un angle adéquat la faisait ressembler à un cobra. Elle éclairait les cartes que le géophysicien triait. Quelques indications y étaient portées en norvégien, d’autres en anglais.

Il finit par trouver la carte qu’il cherchait et la plaça au-dessus de l’une des cartes norvégiennes. Il utilisa un marqueur noir pour porter les renseignements correspondants sur les deux.

— Voilà, dit-il à voix basse. C’est là où ils ont passé la plupart de leur temps. J’ai vérifié avec leurs notes. Tu peux calculer les mois où elles ont été rédigées.

Il continua à tracer des petites flèches et des marques sur les cartes.

Macready, qui regardait par-dessus l’épaule de Norris, se retourna en entendant un bruit. Bennings passa la tête dans l’entrebâillement de la porte.

— Alors ? demanda Macready.

— Il fait plutôt mauvais dehors, Mac. Trente-cinq nœuds.

— Aucune chance que ça s’améliore ?

— Difficile à dire. Je ne compterais pas dessus. Une bonne nouvelle, pourtant.

— Quoi donc ?

— Y a pas beaucoup de neige en suspension actuellement. Il fait plutôt clair et tu n’auras pas de problème de gel. Mais on ne peut pas dire que ce soit un temps agréable pour voler.

Macready regarda à nouveau par-dessus l’épaule de Norris.

— Je m’en fous. Je vais y aller quand même. Je prendrai Palmer en cas de pépins. (Son regard se concentra sur l’une des deux cartes, celle qui portait des indications en anglais.) Tu es sûr que tu peux trouver l’endroit, Norris ?

Le géophysicien fit un signe de tête rassurant et se leva.

— Les coordonnées sont les mêmes sur les deux cartes. Nous allons le trouver.

Il commença à rouler les cartes ensemble et éteignit la lampe-cobra.

 

Garry entra dans la salle de jeu, jeta un coup d’œil sur Clark encore hébété et sur Nauls auprès de lui, puis s’approcha de Blair et examina avec lui les formes entremêlées. Le directeur de la station portait une chemise propre et s’était rasé. Le Magnum reposait dans son holster, nettoyé et rechargé.

— Qu’as-tu trouvé, Blair ?

— À part une manière lente de devenir dingue, pas grand-chose, répondit-il en ôtant les fragments de bande encore attachés à la patte gonflée. On peut être bigrement sûr que ce n’est pas quelque chose qui est venu de l’extérieur. (Il lança un regard à Clark.) Je suis certain que le chenil était fermé à clef quand Clark y est allé. Nous avons vérifié la porte extérieure des chiens. Elle était encore verrouillée de l’intérieur.

— Ce doit être le nouveau chien. Le chien norvégien.

Garry se montra sceptique et irrité.

— Je n’y comprends rien. Ce n’était qu’un chien.

Un rire aigu et railleur se fit entendre au bout de la salle. Il n’y avait aucun humour dans la voix de Childs :

— C’était pas un chien, chef. J’ai pas besoin de diplômes pour comprendre ça.

— Cette bande vidéo que Macready nous a montrée ce matin, murmura Blair doucement…

— J’y ai pas compris grand-chose.

— Je lui ai demandé, poursuivit le biologiste, d’essayer de localiser l’endroit où les Norvégiens ont découvert cette étrange masse ovale et où l’explosion qui a cassé leur caméra a eu lieu. Il va prendre Palmer avec lui. Norris s’est également porté volontaire. Et toi ?

— Bien sûr, si tu penses que cette expédition est nécessaire.

— Diable, je ne vois pas ce que je peux proposer d’autre.

— Tu crois qu’il y a un rapport ?

— Peut-être. (Il se tourna pour regarder à nouveau la table et son énigme.) De toute façon, je n’ai pas d’idée plus brillante. Et toi ?

Le directeur de la station essaya de trouver une explication aux événements insensés qui s’étaient produits, mais ne put que hocher la tête d’un air morne.

 

Le vent soufflait dans le désert blanc. L’hélico sauta et tangua et seules l’expérience et la détermination des passagers leur permirent de ne pas en faire autant.

Macready s’efforça de garder le contrôle de l’appareil pendant qu’il traversait les courants et de rester le plus près possible du sol de manière à ne rien manquer tout en gardant assez de liberté de manœuvre au cas où l’hélicoptère serait pris dans un tourbillon. C’était une tâche difficile qui exigeait une attention de tous les instants.

La tempête disparut rapidement mais l’air d’une pureté cristalline était trompeur. La seule différence – du moins en ce qui concernait Macready – était que, lorsque la neige ou la glace ne soufflaient pas, il pouvait voir l’endroit où ils risquaient de s’écraser.

Palmer occupait le siège du copilote, tandis que Norris, assis à l’arrière, regardait par-dessus leurs épaules. Il indiqua du doigt la carte plastifiée fixée sur le tableau de bord.

— Un de leurs emplacements devrait se situer exactement ici. Et celui que nous cherchons se trouve à quelques centaines de mètres plus au sud.

— Je sais.

Macready se pencha sur les manettes et l’hélico s’inclina à tribord. Une paroi élevée au sommet enneigé surgit devant eux.

Norris lui jeta un coup d’œil professionnel. La symétrie de la formation suggérait que, très vraisemblablement, l’activité de la montagne en cours d’édification pouvait en être responsable. Cette paroi indiquait, peut-être, l’emplacement d’une faille ou d’un tunnel de lave. Ou bien, l’absence totale de pierre s’il s’agissait d’une arête fossilisée de glace pure.

L’hélicoptère prit de l’altitude et survola la paroi. De l’autre côté, une plaine glaciaire s’étendait jusqu’aux montagnes éloignées.

Dès qu’ils dépassèrent la ligne de faîte, ils virent au centre de la plaine blanche comme une immense tache d’encre : un énorme cratère noir.

 

Le labo était envahi de chiens morts. Ils reposaient en une macabre rangée, chacun soigneusement marqué à une patte. Clark avait suffisamment recouvré ses sens pour apporter son aide à ce travail sinistre mais, finalement, la douleur l’avait emporté et il avait dû quitter la pièce. Chaque cadavre avait un nom, était un ami.

Fuchs préparait de nouvelles lames que Blair étudiait au microscope. Deux cellules apparaissaient dans l’oculaire. Elles étaient constamment actives, jamais immobiles ou mortes. L’une semblait normale, l’autre absolument pas.

Au moment où Blair regardait dans le microscope, les deux cellules se trouvèrent réunies par un fin courant de protoplasme. De la matière s’écoula de la cellule la plus grande – longue et mince – et pénétra dans la seconde cellule plus petite et sphérique. Celle-ci grandit alors visiblement et la paroi cellulaire se fractura en trois endroits. Aussitôt, la plus petite cellule prit la même forme aplatie que l’autre et trois nouveaux filets de matière s’échappèrent de l’intérieur. Aucune cellule ne parut avoir perdu de sa masse.

Blair repoussa le microscope et fronça les sourcils en regardant son chronomètre. Il l’arrêta. Ce qu’il venait d’observer était incompréhensible.

 

Macready fit sauter son appareil à deux reprises au moment de l’atterrissage, mais ni l’hélicoptère ni les passagers ne s’en trouvèrent incommodés. Le ronronnement régulier des rotors s’arrêta doucement. Le pilote mit ses lunettes de neige et descendit sur la glace, immédiatement suivi de Norris et de Palmer.

Le trajet fut bref jusqu’au bord du cratère. Macready s’arrêta pour repousser d’un coup de pied un fragment tordu de métal gris qui se désintégra. Ils en contournèrent un second très important.

L’énorme trou avait plus de quatre mètres cinquante de profondeur. Beaucoup plus même. Le fond du cratère était tapissé de métal noirci et carbonisé. Tout était soit gris soit noir. Les fragments de métal étaient ternes comme de l’antimoine mais lisses. Macready ne savait que penser de cette surface polie sans reflet.

Les bords du cratère, aussi lisses que du verre, n’avaient été recouverts que récemment de neige fraîche. La glace qui n’avait pas été emportée par l’explosion ou ne s’était pas évaporée, avait fondu.

La forme de l’excavation impliquait qu’elle avait contenu une vaste sphère. Macready rencontra le regard de Norris et ne dit rien. Seul, Palmer n’essaya pas de cacher son effroi.

— Eh bien, quoi que ce soit, c’est gros.

— Regardez ça.

Macready se déplaça sur sa gauche et ramassa quelque chose. Ses compagnons s’approchèrent.

— Vous reconnaissez ? leur demanda-t-il.

Palmer secoua la tête mais Norris acquiesça rapidement.

— On dirait les restes d’une charge moyenne de thermite. Artillerie standard. L’OTAN utilise les mêmes explosifs que nous.

— Ouais.

Macready transporta dans l’hélicoptère le début d’une collection qui promettait de croître rapidement. Ils se dispersèrent et encerclèrent le cratère.

Les rares débris solides qu’ils virent étaient trop gros pour être transportés. Une fine cendre grise, qui s’élevait du centre de l’excavation recouvrait la glace. Norris s’agenouilla et sortit des tubes en plastique de sa poche. À l’aide d’un petit pic, il cassa la glace et en préleva des échantillons sur le périmètre du cratère.

Les deux pilotes n’eurent pas grand-chose à faire sinon à attendre le savant. Palmer continua de s’émerveiller de la taille du cratère. La glace, ici, au sud, était aussi solide que du roc. Aucune charge de thermite n’aurait pu faire ce trou.

Macready, fatigué de marcher, rebroussa chemin et rejoignit Norris. Le géophysicien examinait une pièce de métal. Il avait ouvert une petite boîte qui contenait de minuscules fioles de réactifs et de catalyseurs. On avait collé une liste de symboles à l’intérieur du couvercle. Certains mots étaient en anglais, le reste se composait de mots rares de plusieurs syllabes. Il ignorait tout de ces symboles.

Sous le regard attentif de Macready, Norris versa quelques gouttes d’un liquide rouge sur l’échantillon de métal. Rien ne se produisit et le fluide se répandit dans la neige. Le contenu d’une seconde fiole fut essayé sans plus de résultat. Une odeur puissante se dégagea du liquide et chatouilla les narines de Macready.

Norris leva les yeux vers lui :

— Au début, j’ai cru que c’était un alliage de magnésium. Il est assez léger. Très léger. (Il essuya soigneusement l’échantillon gris contre la glace puis contre sa botte.) Je n’ai jamais vu de métal avec une gravité spécifique si faible. Il a certaines caractéristiques du lithium, mais c’est incroyable. Une matière comme celle-ci ne peut être utilisée comme un métal normal. Du moins, c’est ce qu’on croit. (Il rangea soigneusement la fiole dans sa boîte.) C’était de l’acide sulfurique concentré. Ça aurait pu aussi bien être de l’eau, vu son effet. (Il tapota le fragment de métal de son doigt ganté.) Et pourtant, une partie se transforme en poudre si on souffle dessus.

— Tu ne sais donc pas ce que c’est ? demanda Macready.

Norris secoua la tête.

— Absolument pas. Un genre d’alliage. J’aurais souhaité avoir étudié un peu plus la métallurgie. Mais je parierais une double année sabbatique que ce métal est unique. (Il se tourna et regarda, dégoûté, le trou vide.) Et ces pauvres idiots sont venus et ont tout fait sauter.

— C’était pas de leur faute, Norris, dit Macready. Je suis sûr qu’ils ont placé leurs charges avec soin. Ils voulaient sans doute juste casser la glace pour creuser plus facilement.

— C’est possible, répondit Norris d’un ton qui ne semblait pas très convaincu.

Macready ramassa le fragment et l’examina.

— Une partie devient de la poudre et une autre partie, comme ce morceau, résiste à un acide puissant. Alors, comment ont-ils donc pu faire exploser le tout ?

— Quelque chose dans le métal ou dans ce qui s’est évaporé au cours de l’explosion a dû avoir une réaction chimique avec la charge de thermite. À moins que la chaleur n’en ait été la cause.

Il reprit l’échantillon, le glissa dans un tube en plastique sur lequel il porta une inscription.

Macready se leva et examina l’horizon.

— Il y a eu pas mal de bases provisoires installées dans cette région. Est-il possible que les Soviétiques, les Australiens, ou d’autres, aient enterré du matériel ici, dans cette station provisoire, et aient dû s’en aller en en laissant une partie ?

— Quoi, par exemple ?

— Tu sais, les grands containers qui nous servent à entreposer l’essence pour les hélicoptères et le bulldozer ? (Il fit un geste vers le cratère :) Est-ce qu’un groupe a pu en abandonner un ici ? La charge explosive a pu balayer le reste du gaz.

Macready était sur le point de trouver la solution. Il s’en aperçut et Norris aussi.

— Désolé, Mac, contre-attaqua le géophysicien. D’abord, la forme du cratère ne coïncide pas avec ton hypothèse. Ensuite, cette glace date du glaciaire, elle n’est pas récente. Tu ne peux enterrer provisoirement un container sous six mètres de glace solide. De plus, le propane, l’essence, ou n’importe quel fuel, est strictement rationné dans les avant-postes. Personne n’aurait pu partir et laisser une quantité importante de fuel derrière lui. Ça coûte beaucoup trop cher pour l’acheminer jusqu’ici.

— Ils avaient peut-être l’intention de revenir.

— C’est possible, mais je ne le pense pas. (Norris souleva une pleine poignée d’éclats de glace.) Si on avait installé une base ici, le sol en aurait gardé des traces. Il y aurait eu des marques de traîneau, même s’ils avaient uniquement dressé des baraques préfabriquées. (Il se leva.) Bien sûr, nous pourrons vérifier lorsque nous arriverons à joindre la station McMurdo. Ils enregistrent tous les camps qui s’installent dans la région.

— Et que se passerait-il si une équipe d’URSS ou d’un consortium de l’Europe de l’Est – une équipe Allemagne de l’Est-Roumanie, par exemple – avait organisé une opération clandestine ici ?

— Mac, dit Norris, il y a des quantités de couches de glace tout aussi importantes près de leurs installations permanentes.

— Ouais, dit le pilote en donnant un coup de pied qui fit voler les petites particules. Mais peut-être que là-bas, on ne trouve pas de pétrole.

Norris réfléchit un instant à cet argument.

— C’est une possibilité.

Il regarda calmement Macready.

Au bout d’un instant, le pilote lui sourit d’un air penaud.

— O.K., j’abandonne, je ne crois à aucune de ces hypothèses. (Il redevint sérieux.) Alors, que vas-tu faire de ça ?

— Tu sais foutrement bien ce que nous allons en faire tous les deux.

— Aucune chance qu’on ait testé une nouvelle expérience ?

Norris secoua la tête.

— Non et toujours pour les mêmes raisons. Cette région a été chamboulée par des séismes il y a très longtemps. Cette glace est trop ancienne et trop tranquille pour qu’une telle expérience ait été possible maintenant. (Il ramassa un autre échantillon de glace.) Il est difficile d’avoir une certitude dans ce domaine, mais je dirais que cette glace dans laquelle a été ensevelie la chose date de plus de cent mille ans. Au moins du pléistocène.

Ils entendirent un cri derrière eux et se retournèrent. Palmer leur faisait signe.

— Qu’est-ce qu’il a bien pu trouver ? demanda Norris.

Macready et lui se dirigèrent vers le jeune homme.

Palmer se trouvait à cinquante mètres environ du cratère. Un gros bloc de glace rectangulaire avait été découpé sur la surface. L’excavation avait environ quinze mètres de long, six de large et huit de profondeur, selon une estimation rapide de Norris. Les trois hommes fixèrent silencieusement le trou, vide. La glace tourbillonna autour de leurs bottes comme de la dentelle blanche…
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À cette époque de l’année, la nuit tombait de bonne heure au bout du monde. Plusieurs hommes se trouvaient réunis dans la salle de jeu autour de la grande télévision. On projetait à nouveau la séquence de la découverte du mystérieux objet enterré qui, au moins pour Norris et Macready, était un vaisseau spatial d’origine et de type inconnus.

Brusquement, le paysage sur l’écran, les mouvements des membres de l’équipe norvégienne ne semblèrent plus normaux. Il ne s’agissait plus d’un enregistrement ennuyeux d’événements quotidiens et banals. Il avait acquis une dimension supplémentaire et dépassait le simple intérêt. Impression à la fois inexplicable et très réelle ressentie par les hommes qui regardaient les images tremblotantes et mal centrées.

On sentait une présence.

Macready, assis tranquillement à l’écart devant un nouvel échiquier, partageait son attention entre ses pensées et son verre de scotch.

Clark avait récupéré après son choc de la veille. Assis sur une chaise, dans un coin, il feuilletait un journal rapporté du camp norvégien. Son contenu n’avait rien de scientifique mais le dresseur de chiens trouvait quand même ses luxueuses photos édifiantes. Cela lui permettait de se changer les idées, d’oublier les horreurs qu’il avait récemment vues.

Il tourna une autre page, sa main libre jouant avec un bout de métal provenant du site exploré.

Childs quitta le groupe qui étudiait la bande vidéo et rejoignit Macready. Le pilote leva sur lui un regard absent.

— Salut, Childs. Tu veux jouer ? dit-il en montrant l’échiquier d’un air indifférent.

Le mécanicien secoua la tête.

— Je sais pas.

— Je vais t’apprendre. J’en ai marre de jouer avec la machine.

— Pas maintenant, répondit Childs d’un ton impatienté. Allez, Mac, raconte-moi ça encore une fois. Des milliers d’années auparavant, ce vaisseau propulsé par fusée a explosé, hein ?

— Il n’avait sans doute pas de fusée d’après ce que Norris m’a expliqué.

— Bon, d’accord, je m’en fous, il a aussi bien pu se servir de rames pour moi. Ce vaisseau s’écrase ici, sur la glace, et le…

Macready avait l’esprit ailleurs.

— Macready !

Le pilote cligna des yeux et se redressa sur sa chaise.

— Écoute, nous n’émettons que des hypothèses à ce sujet. Cela peut avoir fait partie d’une installation des Soviétiques, d’une expérience qu’ils préparaient.

— C’est pas ce que tu as dit à Garry.

— Il voulait mon avis. Nous en sommes là. Norris est d’accord avec moi.

— Oui, continue.

Macready soupira et répéta la théorie que le géophysicien et lui-même avaient concoctée en revenant du cratère.

Il était difficile de participer pleinement à la vie quotidienne de la base, quand on devait passer la plus grande partie de la journée dans une seule pièce. Nauls ne craignait pas la solitude pour autant. Cela lui permettait d’être seul avec sa musique.

Nauls fouillait dans le grand placard à provisions.

— Où est donc passée cette vieille marmite en fonte ? Putain ! On peut jamais trouver ce dont on a besoin !

Il claqua la porte du placard et regarda, d’un air frustré, autour de lui. C’est alors qu’il remarqua quelque chose qui dépassait de la poubelle. Curieux, se dit-il en se penchant pour voir ce que c’était. Quand il reconnut l’objet, sa curiosité se transforma en dégoût.

On lui jouait toujours des tours. Ce bon vieux Nauls était une bonne cible. Chacun à la base savait combien il était méticuleux dans sa cuisine.

Il ouvrit la poubelle et en sortit un long caleçon sale et usé. Quelqu’un allait devoir confesser son crime. On pouvait plaisanter, mais pas aux dépens de l’hygiène.

 

— … et alors, il s’écrase, disait Macready à Childs, et ce gars, le pilote ou un autre, est éjecté, marche dans la glace et meurt congelé. Ensuite, cent mille ans après, les Norvégiens viennent se balader par-là, le trouvent, le dégagent, mais font exploser accidentellement son vaisseau pendant qu’ils essayent de l’extraire des glaces.

Childs fit la moue.

— Je peux pas croire à cette connerie. (Il regarda la salle.) Et toi, Blair, t’y crois à cette connerie ?

Perdu dans ses pensées, le biologiste ne répondit pas. La structure cellulaire et la structure de l’alliage s’enchevêtraient dans son esprit et le laissaient plus troublé que jamais.

— Je pencherais plutôt pour votre hypothèse d’un camp soviétique, dit Childs à Macready d’un ton confidentiel. En ce qui concerne ce gros bloc de glace qui a été découpé, cela pourrait corroborer le fait. Il renfermait peut-être un objet qui portait des lettres cyrilliques. C’est pour ça qu’ils se sont donné tant de mal pour l’avoir. Il a peut-être explosé parce qu’il était piégé.

Macready regarda le mécanicien d’un air provocant :

— Bien sûr et ils l’ont enterré sous six mètres de glace. De toute façon, on le saura bien assez tôt. Garry vérifie les renseignements de la station pour voir si les Russkoffs ont opéré dans cette région dans le passé. Nous vérifierons à nouveau auprès de McMurdo dès que Sanders arrivera à joindre la station.

» Mais n’y compte pas trop. Norris dit qu’il est impossible d’enterrer quoi que ce soit dans une glace aussi ancienne et aussi solide sans laisser de traces. Et nous n’avons rien trouvé qui ressemble à des marques de pelleteuse, en dehors de ce que les Norvégiens ont laissé derrière eux.

Le joint faillit tomber des lèvres de Palmer. Il ne l’avait pas allumé, mais sa présence le réconfortait. Il se sentait plutôt en forme, d’ailleurs, et cela valait mieux pour s’habituer à l’idée qu’un ancien vaisseau spatial étranger pouvait avoir explosé à quelques kilomètres de votre lit.

Cet état d’esprit détendu facilitait également ses travaux personnels. Norris et Blair n’étaient pas les seuls à pouvoir s’adonner à des recherches sérieuses, non monsieur ! Palmer devait se mettre à jour en lisant plusieurs mois de publications du National Enquirer et de The Star. Il regarda le mécanicien qui souriait ironiquement.

— Ça arrive tout le temps, mon vieux. Ils tombent du ciel comme des mouches. Le gouvernement est au courant. Ce sont les chariots des dieux, vieux. Ils possèdent pratiquement l’Amérique du Sud. Je veux dire qu’ils ont appris aux Incas tout ce qu’ils savaient. Comment crois-tu que ces petits Indiens malingres ont pu construire Sacsaihuaman ? Tu crois qu’ils ont transporté ces pierres de dix tonnes sur leurs dos ?

Childs lui jeta un regard dédaigneux.

— On devrait te frapper avec une pierre de dix tonnes, vieux. Pour faire tomber les toiles d’araignée. (Il montra le tas de feuilles à scandale.) Ce que tu es en train de lire n’est pas exactement Scientific American, pas vrai ?

Palmer lui montra une série de gros titres tapageurs.

— Les journaux futés n’en parlent pas. Le gouvernement n’aime pas qu’on soit au courant. Lis Von Däniken ! T’as déjà lu Von Däniken, hein ? Ça te remettra les idées en place. Ils nous surveillent depuis des années. (Il leva les yeux au plafond et dit d’une voix faussement terrifiée :) Ils nous regardent sans doute en ce moment.

— S’ils ont besoin de spécimens, j’espère bien qu’ils vont te prendre, répliqua Childs du tac au tac. Ensuite, ils ne nous ennuieront plus.

On entendit quelques ricanements dans la salle.

Clark se ratatina sur sa chaise et mit de côté le journal qu’il lisait. Un dépliant tomba par terre.

— Jésus, s’écria-t-il avec respect, pourquoi ces gars ont-ils voulu quitter la Norvège ?

Un bruit sec venu du couloir capta l’attention de l’assistance. Nauls entra dans la salle et fit crisser ses patins à roulettes en s’arrêtant net. Il brandit le caleçon chiffonné comme une déclaration de guerre devant l’assistance ahurie.

— Quel est l’enfant de salaud qui a foutu ses sous-vêtements dégueulasses dans ma poubelle toute propre ? (Il lança l’objet du délit qui retomba sur les pièces d’échecs de Macready.) Je veux que ma cuisine reste propre, leur lança le cuisinier. Sans germes. Allez faire gicler votre foutre ailleurs. La prochaine fois que je trouve quelque chose comme ça dans ma cuisine, je vous le fais cuire pour votre dîner !

Sans donner à quiconque une chance de répondre, il repartit sur ses patins. Macready se pencha et ôta délicatement le caleçon déchiré de son échiquier et le roula en boule. Childs ignora l’intrusion brève et bruyante du cuisinier et reprit sa discussion sans se soucier ni du caleçon ni des jérémiades de Nauls. De toute façon, c’était une mauvaise plaisanterie et il ne s’agissait pas de son caleçon.

— Allez, continuons, Macready. On essaye encore une fois. Ces freluquets de Norvégiens arrivent, le découvrent et veulent le sortir…

Macready lança le caleçon roulé en boule dans la salle. Il atterrit proprement dans une petite poubelle. Macready sourit intérieurement. Il préférait le basket aux échecs mais c’était trop difficile d’installer un terrain dans l’Antarctique.

Il avait pourtant essayé. Malheureusement, la balle rebondissait mal dans la neige. Et surtout, sous la fine couche de neige, la glace rendait le jeu certes plus excitant mais aussi beaucoup plus dangereux. Les échecs étaient plus sûrs. Il frotta la jambe qu’il s’était cassée l’année précédente en tentant un simple panier.

— Oui, dit-il d’un air absent à Childs attentif, ils ont voulu le sortir et le ramener à leur base. Il s’est dégelé, s’est mis sur ses pieds et leur a foutu une belle trouille. Et ça s’est terminé dans une sacrée bagarre.

— Bravo, bravo, c’est ça ! s’écria Childs en sautant d’enthousiasme. (Il eut une expression de triomphe.) Et maintenant, Mac, dis-moi juste une chose. Comment ce fils de pute a-t-il pu se réveiller après des milliers d’années passées à l’état de steak congelé, hein ? Dis-le moi.

L’assurance du mécanicien agaça Macready au moins autant que les incohérences persistantes de sa théorie.

— J’en sais rien. Tu me prends pour Einstein ? Il l’a fait parce qu’il est différent de nous. Parce que c’est un gars de l’espace. Parce qu’il aime être congelé pendant cent mille ans. Peut-être venait-il juste de terminer un vol de deux cent mille ans et avait-il décidé de s’arrêter pour faire une petite sieste. Qu’attends-tu de moi ? Va demander à Blair. Lui, c’est un cerveau. Moi, je suis rien qu’un gars qui vole.

Childs se tourna et demanda d’un ton brusque au biologiste :

— Très bien. Blair ? Qu’est-ce que tu penses de tout ça ?

Blair regardait fixement devant lui, mais il ne voyait pas le mur du fond. Il voyait quelque chose d’immatériel. Il se parlait tout seul, mais suffisamment fort pour que tout le monde comprenne ses paroles.

— C’était là… ça a attrapé ce chien… c’était ici, dans ce camp. C’est pour cela qu’ils le chassaient… c’est pour cela qu’ils agissaient comme des dingues. Y tiraient pas sur Macready ou sur Norris… y voulaient juste toucher le chien… se foutaient pas mal de toucher quelqu’un d’autre ou pas… y voulaient juste avoir le chien…

Le silence envahit la salle de jeu. Le monologue de Blair avait peu à peu étouffé les conversations. Même Clark leva la tête de son journal.

— Et alors ? dit finalement Garry du bar. C’est fini, terminé.

Blair se tourna vers lui sans rien dire. Il n’eut pas besoin de prononcer un mot. Son regard était suffisamment éloquent.

— Eh bien, reprit Bennings irrité, c’est pas fini ?

Blair se leva. Il revint à lui et dit d’une voix encore contenue :

— Venez tous avec moi. Tous. Je dois vous parler et vous montrer quelque chose.

Ils sortirent lentement l’un derrière l’autre de la salle de jeu en parlant à voix basse.

— J’ai dit tout le monde. Allez chercher Nauls. Le dîner attendra.

Dans le labo, le biologiste alluma méthodiquement chaque lampe. Puis il s’approcha de la table centrale et rejeta le drap. Quelques hommes se groupèrent tout autour. D’autres s’assirent. Ils avaient déjà vu les corps sur la table.

Le spectacle était toujours aussi désagréable. Les deux chiens enchevêtrés irradiaient le froid. On les avait sortis du congélateur du labo quelques minutes auparavant. Malgré le froid et les traitements de Blair, ils commençaient déjà à sentir.

— Quel qu’ait été réellement ce chien norvégien… il… était capable de se « copier », leur annonça Blair avec solennité. Et de changer de forme, n’oublions pas de le préciser. Notre visiteur n’était plus un chien, dit-il en montrant la grosse masse allongée sur la partie gauche de la table. La chose qui avait pris possession de ce chien a attaqué l’une de nos bêtes et a essayé de s’attacher à elle. (Il montra les structures-tendons enroulées étroitement autour des deux cadavres.) À mon avis, ces structures sont une partie du processus de duplication.

» Quand je dis « prendre possession » d’un autre chien, je parle au sens biologique. Techniquement, il n’y a rien de mystérieux ou de surnaturel dans le processus. La méthodologie est purement mécanique.

» Nous ne pouvons qu’émettre des théories sur ce point ainsi que sur les détails de l’opération. Il m’est difficile d’aller plus loin. Je pense que durant le processus de prise de possession, la chose originale injecte une certaine quantité de son propre ADN dans les cellules de l’animal qu’elle souhaite contrôler. (Il montra une patte gluante qui avait appartenu au chien norvégien.) Par exemple, ceci n’est pas une patte de chien, contrairement aux apparences : sa structure cellulaire ne présente aucune ressemblance avec une structure cellulaire animale. Les parois cellulaires, comme dans la créature originale – et il montra en même temps la patte, sorte de baguette répugnante – sont incroyablement souples. Réglées sur les caractères génétiques portés par l’ADN, elles peuvent se conformer au modèle que la créature choisit, pourvu qu’elle obtienne une « empreinte en négatif » d’ADN à copier. C’est le cas de l’ADN du chien. Donnez-moi un bon microscope électronique et, en quelques heures, je n’aurai plus besoin de deviner tout ça, je pourrai le prouver.

» La condition première est de copier un ADN. Apparemment, la chose est incapable de reproduire une créature vivante à partir de rien. Cela implique la fusion avec l’information contenue dans le tissu nucléaire d’un sujet. Heureusement, nous nous en sommes emparés avant qu’elle ait eu le temps de terminer.

— De terminer quoi ? murmura Norris.

Blair montra l’un des corps.

— De terminer la prise de contrôle de notre chien. (Il posa les mains sur la tête velue.) Le processus de fusion qui se produit parmi les cellules du cerveau est particulièrement rapide et insidieux. Comme je l’ai dit, je n’ai pas l’équipement nécessaire pour ce genre de travail, mais d’après ce que j’ai vu, le tissu cérébral de cet animal – et il indiqua le cadavre boursouflé du chien norvégien – contient les connections synaptiques les plus effroyables qu’un biologiste ait jamais pu imaginer. Des combinaisons et des relations qui n’ont foutrement rien à voir avec l’évolution canine.

» Aussi, comme vous voyez, en plus de la prise de contrôle des structures et des modèles cellulaires, la créature originale est également capable d’en créer de nouvelles à sa demande.

Copper regarda la table en fronçant les sourcils :

— Un corps est seulement destiné à supporter le matériel cellulaire. Si, au cours de cet envahissement, la créature, non contente de prendre possession des structures existantes, crée une nouvelle matière, comment le corps peut-il accepter cette surcharge ?

La voix de Blair resta calme et même didactique :

— Comme tu viens d’en faire la remarque, le corps est uniquement destiné à garder ce matériel organique vivant et en bon état de fonctionnement. Des fragments du cerveau de ce chien, par exemple, ont été bloqués par de nouvelles structures. Le sang oxygéné a été redirigé.

— En d’autres termes, dit Copper doucement, une partie de son cerveau a été éteinte ?

Blair fit un signe de tête affirmatif :

— Certaines régions cérébrales étaient mortes avant la mort de cet animal, car elles avaient été supplantées par une nouvelle activité…

— Quelles régions ont été tuées… éteintes ?

— Difficile à dire. Il y a eu une massive invasion parasitique : une partie des régions qui contrôlent la mémoire, l’intelligence et, en particulier, la personnalité. Difficile de préciser avec un chien, bien sûr, qu’il soit mort ou vivant. (Il reporta son regard sur les corps enchevêtrés.) Je pense que le processus complet doit prendre environ une heure. Peut-être plus. Je n’ai évidemment aucun moyen d’avoir une certitude. Aucun ouvrage ne mentionne de cas comparables. J’extrapole de mon mieux d’après le peu que nous avons pu découvrir.

— Et une fois cette heure écoulée ? demanda Garry d’un ton plein de sous-entendus.

Le biologiste le regarda :

— Les conduits qui fournissent le tissu de liaison… ces espèces de tendons… vont disparaître et on va se trouver devant deux chiens apparemment normaux. Sauf qu’ils ne seront plus jamais normaux et que ce ne sont des chiens qu’en apparence.

— Je suis d’accord, approuva Palmer avec chaleur. Cette chose que les Norvégiens ont sortie de la glace n’était sûrement pas un chien.

— Bien sûr que non.

Blair s’efforça de ne pas se montrer impatient. En dehors de Bennings, Norris et Fuchs, ces hommes n’étaient pas des savants.

— De plus, la taille de la partie manquante du bloc de glace dégagé confirme qu’il s’agit d’une créature beaucoup plus grande.

» Nous n’avons aucun moyen de savoir à quel point. Comme je l’ai dit, la structure cellulaire altérée est remarquablement souple. Elle peut s’accroître ou se rétrécir considérablement.

— Que crois-tu qu’il se soit passé ? lui demanda Garry.

Le biologiste réfléchit soigneusement à la question :

— Quand la chose originale s’est trouvée dégelée, quand elle est revenue à la vie… eh bien, elle a certainement été désorientée. Si elle a gardé une mémoire intacte, elle a dû s’apercevoir qu’elle ne pourrait pas survivre longtemps dans notre atmosphère dans son état original. Pour résoudre ce problème, elle a usé de son incroyable faculté d’adaptation. (Une nouvelle fois, il montra la masse reposant sur la table.) Avant que les Norvégiens ne l’aient tuée, elle « a pris » le chien.

— Que veux-tu dire par « a pris » le chien ? interrogea Clark.

Blair essaya de se montrer patient.

— Je me suis efforcé de simplifier tout cela. C’est peut-être impossible. Cette chose était une forme de vie capable de prendre le contrôle de n’importe quelle créature, – cellule pour cellule, neurone pour neurone. Le concept est stupéfiant. Sur terre, la seule forme analogique la plus proche est celle du lichen qui n’est pas une entité individuelle mais l’association de deux espèces de vie différentes : l’algue et le champignon.

» Mais nous nous trouvons en présence de quelque chose de plus complexe et complet qui n’est certainement pas symbiotique. La chose agit comme un véritable parasite et prend, à son propre avantage, le contrôle total de son hôte. Sans assistance mutuelle, enfin, d’après ce que j’ai pu déterminer. Je… je ne prétends pas avoir moi-même complètement compris toutes ses ramifications.

— Tu es en train de dire, l’interrompit Childs en montrant d’un air sceptique l’animal sur la table, que cette grosse chose dans la glace que les gars ont sortie est devenue ce chien ?

Blair opina de la tête :

— Et il n’y a aucune raison pour que ça s’arrête. Comme nous pouvons le voir ici, elle a essayé de prendre le contrôle de l’un de nos chiens. Je ne vois pas quelles seraient ses limites. Elle aurait pu devenir autant de chiens qu’elle voulait, sans perdre le contrôle de ce premier corps qui l’a accueillie. Il ne faut pas beaucoup de tissu organique pour altérer l’ADN, même si je ne suis pas certain des autres changements sur une grande échelle.

» Une cellule suffit. Le modèle ADN du nouvel hôte est irrévocablement altéré. Et ainsi de suite. Chaque animal dont elle prend possession devient un duplicata de la chose originale.

— T’aurais pas fumé un peu de l’herbe de Childs, Blair ? murmura Norris.

Blair tapa du poing sur la table.

— Écoute, je sais que c’est difficile à admettre ! Je sais qu’il est difficile de se représenter un ennemi que l’on ne peut voir. Mais si ce truc pénètre dans ton système, en une heure environ…

— Il prend possession de toi, acheva Fuchs à sa place.

— Pire encore. Tu ne deviens pas seulement une partie de la chose. Ton « moi » est balayé, constamment détourné par une nouvelle série d’instructions cellulaires. La chose ne retient que ce qui est nécessaire ; cela a été le cas avec les caractères mémoriels du chien norvégien pour être sûr qu’il agirait bien comme un chien.

— Il m’a léché la main quand il était poursuivi par ces gars en hélicoptère, chuchota Norris. Il est venu droit sur moi, m’a léché la main et a gémi pour qu’on le protège.

Blair fit un signe de tête.

— Bien sûr qu’il l’a fait. Il garde tout ce qui est utile. Cet organisme est hautement efficace, il ne gaspille rien. Et il est intelligent. Beaucoup trop pour moi.

— Alors, quel est le problème ? voulut savoir Garry. (Il montra les deux corps qui gisaient sur la table.) Le chalumeau les a bien brûlés, non ?

Le biologiste se tourna pour fixer les formes.

— Une certaine activité cellulaire se manifeste encore. Cliniquement parlant, ils ne sont pas encore complètement morts…

Clark sauta en arrière et trébucha contre une poubelle. Les autres réagirent de manière identique quoique moins violemment.

— Détendez-vous, leur dit Blair en dissimulant un sourire.

— Tu as dit qu’une seule cellule suffisait pour prendre le contrôle, murmura Norris, les yeux fixés sur les cadavres devenus soudain dangereux.

— Pour imprimer un modèle, oui, reconnut Blair, mais pas pour commencer la procédure de prise de possession. Cela demande une quantité beaucoup plus importante de matériau protoplasmique. Les structures des tendons apparemment si essentiels dans le processus sont composées de millions de cellules.

Mais les hommes restèrent à l’écart, encore indécis et apeurés.

— Écoutez, dit Blair pour essayer de les rassurer, si je pensais qu’il existait un danger quelconque, croyez-vous que je serais resté là, les mains posées sur la chose ?

Les hommes se décontractèrent légèrement. Blair baissa les yeux sur les corps.

— À mon avis, cependant, toute activité cellulaire, même minime, est encore de trop.

— Que conseilles-tu ? demanda Garry.

Blair jeta un coup d’œil à son assistant. Ils en avaient déjà discuté auparavant, lorsque Blair avait détecté l’activité cellulaire minimale. Cependant, les yeux de Fuchs s’élargirent quand il lut dans le regard de son supérieur le choix qui avait été fait.

 

— Vous ne pouvez pas. Vous ne pouvez pas faire ça ! hurlait Fuchs dans la nuit.

Il faisait très sombre dehors. Le vent s’était adouci et la neige ne tournoyait plus dans l’air. On distinguait nettement les hommes lourdement emmitouflés qui sortaient d’un pas pesant du bâtiment principal. Leurs intentions étaient claires.

Macready et Copper déposèrent les deux cadavres de chiens à l’écart, sur le sol dégagé pour la circonstance. Childs déversa sur les deux corps le gros bidon qu’il portait. L’odeur d’essence emplit l’air parfaitement pur. Childs vida le bidon jusqu’à la dernière goutte.

— Vous ne pouvez pas faire ça, discutait violemment Fuchs avec ses compagnons. Vous ne pouvez pas brûler ces restes !

Il était hors de lui, à la fois frustré et furieux. Mais il ne savait que faire.

Childs posa le bidon et prit le gros chalumeau industriel, tandis que Macready versait le contenu d’un second bidon sur les corps. Ils exécutaient les ordres avec beaucoup de minutie.

— Fous-nous la paix, Fuchs.

Macready recula et jeta au loin les deux bidons vides. Ils roulèrent bruyamment dans l’obscurité et se heurtèrent.

— Vas-y, dit-il à Childs.

Le mécanicien activa le chalumeau. Fuchs s’approcha de lui, brusquement résolu.

— Eh bien, je ne vais pas vous laisser faire.

Childs lutta un moment avec lui puis le fit tomber.

Copper se mit à califourchon sur la poitrine de l’irascible Fuchs.

— Détends-toi, Fuchs. C’est le médecin qui parle, ajouta-t-il doucement. On est obligé de faire ça.

On entendit un rugissement dans la pénombre quand le chalumeau démarra. Sans hésiter, Childs dirigea la flamme vers les cadavres. Ils explosèrent de manière impressionnante dès que le feu les toucha. La neige fondit autour du brasier. Le mécano garda longtemps le chalumeau braqué sur lui.

Fuchs gisait sur la neige. Il tourna la tête, dégoûté.

— Je peux pas y croire. La plus grande découverte biologique depuis des centaines d’années et nous la brûlons jusqu’à la dernière cellule. Nous allons entrer dans l’histoire scientifique comme la plus grosse bande de connards jamais vue.

— J’emmerde l’histoire, dit Macready avec brusquerie en regardant les corps brûler. Je préfère passer pour un vieux connard ignare que pour un zombie éclairé.

Il regarda par-dessus son épaule l’assistant en biologie à l’air sombre.

— Je n’attendais nullement une attitude scientifique de ta part, Macready. Mais que MM. Blair et Norris réagissent ainsi… (Il leva les yeux sur l’homme assis sur sa poitrine et dit d’un ton choqué :) Et toi aussi, toubib. Et tu te dis savant.

— Non, je me considère comme médecin et j’ai effectué peu de recherches personnelles. Mon principal but est de veiller à la santé des hommes de cette station. C’est pour cela que j’ai approuvé la décision de Blair de détruire tout vestige de la chose.

Il se leva et tendit la main à Fuchs pour l’aider à se relever. Fuchs brossa les particules de glace qui s’accrochaient à ses vêtements, sans rien dire.

— Je suis désolé, Fuchs, poursuivit le docteur. On peut se contenter de savoir que le venin du cobra est mortel. Il n’est pas toujours efficace d’étudier le serpent en face. Tu dois mettre en balance ce que tu peux apprendre et le risque certain d’être mordu.

Childs avait fini par éteindre le chalumeau. Les cadavres continuèrent de brûler pendant plusieurs minutes.

Quand les hommes regagnèrent le bâtiment principal, il ne restait plus rien sur le sol à l’exception d’une poudre fine et de quelques fragments d’os carbonisés…
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Blair prélevait du sang sur les trois chiens en bonne santé qui restaient encore dans le chenil. Il avait déjà procédé aux examens de ceux qui se trouvaient dans l’infirmerie. Non loin de là, Clark distribuait le repas du soir. Le chenil semblait vide avec ses trois seuls occupants, et la mélancolie du dresseur de chiens était évidente.

Le visage de Blair révélait des pensées conflictuelles depuis qu’il avait pénétré dans le chenil. Quelque chose le troublait depuis un bon moment.

— Dis-moi, Clark, avais-tu remarqué quelque chose de bizarre chez le chien norvégien ? Je sais que c’est une imitation parfaite d’un vrai chien, mais n’y a-t-il pas eu en lui un élément qui aurait pu piquer ta curiosité ? Un petit indice ?

Clark finit de distribuer la nourriture et s’essuya les mains tout en réfléchissant à la question du biologiste. Les trois survivants s’agglutinèrent autour de leur auge et se bagarrèrent pour occuper la meilleure place avec leur fougue habituelle. L’absence de leurs compagnons ne les gênait apparemment pas.

— Non. À part qu’il a récupéré très vite. La nuit où je l’ai trouvé dans la salle de jeu, il avait déjà ôté son pansement. Je le lui ai remis avant de le conduire au chenil et j’ai remarqué que la blessure cicatrisait vraiment bien, mais sans penser que c’était extraordinaire. Pas à ce moment-là, du moins.

Blair se fit brusquement attentif.

— Tu dis que tu l’as trouvé dans la salle de jeu cette nuit-là ?

Le dresseur de chiens s’approcha de l’auge et gratta les oreilles de l’un des chiens, affectueusement.

— Ouais.

— Que faisait-il là-bas ?

— Après l’avoir soigné, j’ai pensé qu’il devait se reposer un moment. Même en bonne santé, cela aurait pu le traumatiser d’être mis directement au chenil. J’ai quitté la pièce quelques instants et, lorsque je suis revenu, il était parti.

— Où était-il donc ? (Le biologiste s’exprimait drôlement comme si chaque mot demandait un effort de sa part.) Où était-il allé ?

Clark haussa les épaules.

— Bon Dieu, j’en sais rien. Je l’ai cherché quelques minutes à droite et à gauche sans le trouver. Je me suis dit qu’il se débrouillait tout seul. Il ne pouvait pas sortir et Nauls garde la nourriture sous clé. Aussi, je ne me suis pas tracassé pour lui.

Blair hésita un instant et demanda :

— Tu veux dire qu’il n’a pénétré dans le chenil que tard cette nuit-là ?

Quelque chose dans l’expression du biologiste rendit Clark mal à l’aise.

— Euh… oui… c’est ça.

Blair, apparemment, avait oublié ses instruments, ses tests et les deux petites fioles pleines du sang frais des chiens. Il avait, apparemment, tout oublié sauf Clark.

— Combien de temps es-tu resté avec le chien ? Tout seul ?

— Ah… il était grièvement blessé. La balle avait touché l’artère à la hanche. Je ne peux dire combien de temps exactement. Une heure, une heure et demie.

Blair continuait à le regarder, les yeux ronds.

— Pourquoi donc me fixes-tu ainsi ?

— Pour rien, marmonna le biologiste, pour rien du tout.

Il sortit du chenil.

Après qu’il eut disparu dans le corridor, Clark, stupéfait, revint à ses bêtes et secoua la tête :

— Qu’est-ce qui a bien pu lui passer par la tête ?

Blair finit par apercevoir le directeur de la station dans le couloir, près de l’entrée principale sud. Il se hâta de rejoindre Garry qui se dirigeait vers la salle des transmissions. Le visage du biologiste était pâle et soucieux.

— Je dois te dire, dit-il d’un ton pressant, que tout le temps où le chien s’est baladé dans la station, livré à lui-même, il a pu contaminer quelqu’un. Et je ne parle pas seulement des chiens.

— Y a un malade ?

— Non, non, je ne parle pas de ce genre d’infection. Tu sais foutrement bien de quoi je parle.

Garry s’arrêta à l’entrée de la salle de transmissions. Pour une fois, tout était à sa place y compris l’opérateur.

— Tu as réussi ?

Sanders haussa les épaules et regarda les deux hommes dans le couloir.

— Rien de la station McMurdo, si c’est ce que tu veux savoir. J’ai capté pendant quelques secondes une station argentine disco.

Garry s’efforça de cacher son désappointement.

— Bon, continue de t’y coller. Je veux que tu essayes sans relâche. Demande à Copper de te donner un dopant si tu en as besoin. Il faut à tout prix que nous recevions une aide extérieure.

— Non, non ! s’écria Blair, tout à coup alarmé. On ne peut faire venir personne. Ce chien s’est promené dans toute la base.

Garry fronça les sourcils.

— Tu as dit toi-même que tu ne comprenais pas ce qui s’était passé, qu’il te fallait un meilleur équipement et des avis expérimentés. Nous devons faire venir des spécialistes ici. Pas d’enquête personnelle mais…

— Je me fous de tout ça, hurla Blair, je suis en train de te dire que nous ne pouvons…

Bennings arriva et interrompit la discussion. Tout en parlant, il montra une grande carte complexe plastifiée remplie de symboles météorologiques griffonnés à la hâte. Le continent était couvert de flèches, de X et de données en millibars.

— Qu’as-tu décidé ? demanda Garry.

— On pourra partir demain, répondit Bennings. Mais ensuite, une vilaine tempête venue du nord-est risque de nous tomber sur le râble. C’est l’hiver après tout. Il est possible qu’on soit bloqués plusieurs jours d’affilée.

— Espèces d’idiots…

Une voix nouvelle se joignit à eux, accompagnée par une bouffée d’air glacial au moment où la porte, au bout du corridor, s’ouvrit et où Fuchs entra d’un pas lourd dans le hall.

— La découverte du siècle, des articles dans tous les journaux, peut-être même un Nobel… (Il jeta un regard accusateur par-dessus son épaule.) Tout cela foutu en l’air à cause d’un instant de panique.

Garry regarda derrière Fuchs. Childs enlevait ses gros gants. Il avait déjà rangé le chalumeau. Macready et Copper le suivaient. Le pilote remarqua que Garry le fixait et il lui fit un signe de tête.

— Tu en es sûr ?

Macready déboutonna son manteau.

— Y a plus rien que de la cendre, chef. Pas grand-chose.

Garry approuva d’un geste. Blair lui secoua le bras.

— Écoute-moi, Garry. Je t’en prie, tu dois…

Mais le directeur s’adressa à Macready :

— Si le temps s’éclaircit suffisamment avant que Sanders n’arrive à contacter quelqu’un, je t’enverrai avec le docteur à McMurdo.

— Non ! s’écria Blair horrifié. Tu ne dois laisser personne quitter la base.

— Je n’irai nulle part par un vent de plus de quarante nœuds, Garry. Qu’il fasse clair ou pas. Et surtout pas jusqu’à McMurdo.

— Bien sûr que tu iras, Macready !

Blair s’interposa et essaya désespérément de capter l’attention de Garry.

— Tu ne comprends donc pas ? Est-ce que tout ce que j’ai dit hier ne sert à rien ? Cette chose a pris possession d’un chien parce qu’elle devait le faire. Parce qu’elle ne pouvait rien faire d’autre à ce moment-là. Elle ne voulait pas devenir un chien.

Garry se tourna vers lui et perdit légèrement son self-control.

— Ça suffit, Blair ! Tu as déjà rendu tout le monde à moitié hystérique par ici. Pourquoi ne boucles-tu pas ta gueule un moment ? Je me rappelle très bien ce que tu as dit et je crois comprendre toutes les implications que cela comporte aussi bien que les autres. Mais je dirige la station et c’est moi qui dois prendre les décisions pénibles. Et je décide que nous avons besoin d’un expert pour nous aider et que le plus tôt sera le mieux.

» Je regrette que cela ne cadre pas avec tes théories personnelles, mais garde-toi d’oublier que je dois faire ce que j’estime être le mieux pour tous et que c’est justement ce que je vais faire.

— Mais tu ne dois laisser personne sortir d’ici, insista Blair d’un ton emphatique. Tu ne peux pas…

— Écoute, j’en ai ras-le-bol de toute cette histoire, Blair. (Le directeur se contenait difficilement.) Je me retrouve avec six Norvégiens morts sur les bras, une station de recherche alliée détruite, une soucoupe volante brûlée et, selon Fuchs, j’ai donné l’ordre de brûler la découverte scientifique du siècle. Et moi, comment crois-tu que je me sente ? À présent, va te faire foutre !

Il s’écarta délibérément du biologiste et reprit sa conversation avec Macready. Blair sortit en silence, le visage curieux et brusquement soupçonneux. Et plus que cela. Il était terrifié.

 

Il faisait complètement nuit dehors, les nuages avant-coureurs de la tempête prévue par Bennings obscurcissaient le ciel. On ne distinguait aucune étoile à travers les nuages amassés, aucune aurore merveilleusement fantastique ne décorait les cieux de ses nuances délicates de pastel.

On n’entendait rien à l’exception du vent et des particules de glace heurtant la tôle ondulée. Une faible lueur lointaine transforma momentanément les bâtiments du camp en vagues fantômes.

Il faisait délicieusement chaud dans la baraque de Macready. La lumière d’une ampoule nue tombait sur les pin-up déshabillées et les affiches de voyage tapageuses.

Le pilote, penché sur une table, plaçait soigneusement une minuscule vis sur le côté de son échiquier géant récemment réparé.

En face de lui, sa compagne gonflable à l’opulente poitrine occupait l’autre chaise. C’était la partenaire idéale aux échecs : calme, ne discutant jamais, elle ne risquait pas non plus de siffler sa réserve secrète d’alcool. Le sombrero qui pendait sur son dos la maintenait en place. De la musique hawaïenne aussi authentiquement polynésienne que les Volkswagen qui embouteillaient Waikiki, s’éleva mélodieusement de la stéréo.

— Tout est installé, dit-il à sa compagne. Enfin. J’en avais marre du petit échiquier de la salle de jeu. (Il posa le tournevis, leva son verre et porta un toast avec un grand sourire.) À nous, ma chérie.

La poupée gonflable bougea légèrement sous l’effet de l’air pulsé du radiateur mural. Macready choqua son verre contre celui qu’il avait préparé pour elle et avala une grande rasade.

Assis sur sa chaise, il mit l’échiquier en marche. Une lumière rouge – « prêt » – clignota dans un coin et il poussa un murmure satisfait.

— Maintenant, donne-moi une chance, Esperanza, dit-il à la poupée. Rappelle-toi que je ne suis qu’un débutant. Et n’oublie pas ce qui s’est passé la dernière fois.

Il déplaça son premier pion.

L’appareil répondit pour Esperanza dont les lèvres de baudruche ne pouvaient remuer.

— La tour prend le fou sur D4, la tour prend le pion sur D2, la tour prend la dame sur Dl. Échec et mat et mat mat mat.

— Oh, merde !

Macready arrêta le jeu et souleva le panneau qui cachait le circuit complexe programmé. Un tournevis et plusieurs circuits imprimés s’entassèrent sur l’échiquier sans considération pour les pièces qu’ils renversèrent. Macready attrapa son verre et engloutit le reste du liquide ambré.

— Excuse-moi, chérie, dit-il à la diva en plastique. Je sais que tu as fait de ton mieux. (Il regarda autour de lui.) On recommencera dans une minute. On va d’abord lubrifier ton serviteur et ensuite ce sera le tour de l’échiquier. (Il prit le seau à glace tout proche et plongea les doigts dedans.) On trouve jamais de glace ici, murmura-t-il, inconsolable.

Il se renversa sur sa chaise puis se leva, résigné, et se dirigea vers la porte. Un petit pic à glace, du genre qu’affectionnait Norris pour le prélèvement d’échantillons importants, pendait à un crochet fixé au mur.

Le pilote prit le pic et déverrouilla la porte. Il laissa le vent entrer quelques secondes avant de remettre la cale à sa place d’un coup de pied.

Cinq minutes dehors, la nuit dans l’Antarctique, légèrement vêtu comme il l’était, et il courait le risque de se geler à mort. Mais il ne pensait sortir qu’une minute. Un grand bloc de glace dépassait de son abri. Il plaça le seau au-dessous et se mit à donner des petits coups de pic. Macready grommelait tout en travaillant et déjà la peau de sa nuque devenait insensible.

— En ce moment, au Mexique et à Tahiti, ils ont de la glace. La glace leur sort par les oreilles.

Il redoubla d’efforts. La glace résistait.

Ah, Tahiti, se dit-il en essayant de se réchauffer à ses souvenirs. Là oui, on pouvait piloter un hélico. Ce qu’il avait fait toute une année jusqu’à ce qu’une bagarre avec le propriétaire de la ligne touristique démolisse leur amitié et l’oblige à chercher du boulot ailleurs.

Verte et chaude Tahiti. Pas de serpents, pas de scorpions, beaucoup de nourriture délicieuse, de touristes heureuses en quête de compagnie masculine et de consolation (uniquement les touristes, car les vahinés locales étaient toutes soit mariées, soit fiancées, contrairement aux affirmations des brochures). Fleurs et chaleur toute l’année. Et, hélas ! les Français…

Un bruit métallique interrompit sa rêverie. Il fronça les sourcils et se détourna du bloc de glace. Ses doigts devenaient légèrement insensibles aux extrémités mais cela ne l’inquiéta pas. Il n’était pas dehors depuis suffisamment longtemps pour que cela portât à conséquence. Il mit les morceaux de glace récoltés dans le seau et fit un pas vers la porte ouverte.

Le bruit se répéta : celui du métal contre du métal. Curieux. Il fallait être un sacré idiot pour travailler dehors à cette heure-ci.

Parfois, les loquets de la porte du bâtiment principal s’abîmaient si l’huile spéciale lubrifiante gelait ou si une fuite minait le fluide protecteur. Dans ce cas, une porte pouvait geler, ne plus s’ouvrir et coincer ainsi quiconque se trouvait dehors.

Macready hésita. Il s’agissait probablement d’une panne du système électrique. Cela était arrivé plusieurs fois. Mais cette sorte d’avarie se réparait presque toujours de l’intérieur, à l’abri du froid.

Bien sûr, quelqu’un en avait peut-être eu marre des distractions de la salle de jeu et avait décidé de vérifier personnellement une expérience effectuée au-dehors ou un appareil. Childs inspectait peut-être une machine, ou bien Norris, l’insomniaque ses sismographes.

Si la porte s’était complètement refermée sur l’un d’eux, il frappait peut-être afin d’attirer l’attention. Et si les autres s’étaient retirés dans leurs quartiers ou dans la salle de jeu, le vent soufflait trop fort pour qu’on entendît taper à la porte.

Merde. Juste au moment où tout allait bien marcher entre Esperanza et lui. Eh bien, elle n’avait qu’à attendre un peu.

Il entra dans son baraquement, ôta la cale et referma la porte. Il posa la glace à contrecœur, se glissa dans ses vêtements de sortie et ingurgita une dernière gorgée d’alcool pour se réchauffer.

Il referma soigneusement la porte derrière lui. Il s’aida des cordes-repères et se dirigea vers le bâtiment principal. La neige recouvrait les planches du passage.

Il perçut à nouveau le bruit, à l’arrière du bâtiment principal. Il changea de direction puis s’arrêta. Le bruit avait cessé. Il jura en silence. S’il s’était emmitouflé et dérangé pour rien…

Il décrivit un cercle dans l’obscurité. Les vagues contours des deux hélicoptères brillaient dans la lumière des lampadaires. Il eut une idée soudaine.

Ce n’était pas forcément quelqu’un qui était à l’origine de ces claquements métalliques. À présent, le vent soufflait de plus en plus fort, tandis que la tempête annoncée franchissait la Barrière de Ross. Il était possible que l’un des câbles retenant les hélicoptères se soit relâché. L’extrémité du câble, sous l’effet du vent, pouvait provoquer un bruit métallique intermittent identique à celui qu’il avait entendu.

Il avait la responsabilité de ces oiseaux-là. Puisqu’il était habillé, il ferait bien de procéder à un rapide examen pour s’assurer que tout allait bien. Si un câble s’était détendu, il s’épargnerait pas mal d’ennuis en le réparant avant la tempête.

Il changea encore de direction et emprunta un autre passage menant aux appareils. Tout semblait être en ordre, les câbles bourdonnaient doucement dans le vent.

Il contournait d’un pas lourd l’hélicoptère le plus proche, quand il remarqua que la porte du cockpit était entrouverte. Bizarre. Et dangereux. Il s’approcha et l’ouvrit prudemment un peu plus.

Le cockpit était désert – bien sûr, idiot ! Il attribua son anxiété à l’hystérie de Blair au cours de l’après-midi lors de sa conversation avec Garry. C’était de la faute du biologiste qui avait mis tout le monde à cran. Garry avait raison. Une sacrée tête d’œuf. Il aurait mieux fait de garder ses spéculations les plus dingues pour lui.

Il tâtonna à la recherche de la lampe de poche, l’alluma et éclaira l’intérieur du cockpit.

Le tableau de bord était sens dessus dessous, endommagé en plusieurs endroits, cadrans et instruments démolis à coups de marteau. Des débris de plastique très résistant jonchaient le sol du cockpit comme de la neige olivâtre. Les deux directions étaient tordues. Des câbles dénudés, complètement déchiquetés, étaient éparpillés un peu partout. Ces bouts de cuivre à nu rappelèrent désagréablement à Macready les tendons qui avaient ligoté les deux chiens.

Sans pouvoir y croire, il promena le rayon de sa torche sur le désastre en essayant d’évaluer l’étendue des dommages. À cet instant, un autre bruit inattendu coupa court à ses estimations.

L’explosion provenait d’un endroit proche du centre du camp. Bien qu’étouffée par le vent, il put quand même reconnaître la détonation d’un fusil.

Oh, Seigneur, se dit-il, qu’est-ce qui se passe encore ? Il abandonna la lampe de poche et l’hélicoptère, vérifia que la porte était bien verrouillée et regagna le bâtiment principal.

Une fois à l’intérieur, il entendit des voix confuses et les cris des hommes à moitié réveillés. Dans le couloir, il faillit heurter Palmer et Bennings.

— Mac, ça va ? hurla son assistant.

Palmer le dépassa sans attendre sa réponse, l’air beaucoup moins défoncé que d’habitude. Bennings ralentit et Macready les suivit.

— Ouais, ça va. Mais que se passe-t-il, bordel ? Il m’a semblé entendre un coup de fusil.

— C’est clair, répondit Palmer alors qu’ils couraient dans le corridor. Il est devenu fou.

— Il se trouve dans la salle des télécoms, ajouta Bennings. Il a pris un fusil. Il paraît qu’il a salement touché Sanders.

Tout en courant Macready enleva parka, lunettes et gants.

Des hommes au regard tendu se tenaient de part et d’autre de l’entrée de la salle des transmissions. Macready ralentit ; il remarqua que personne ne se trouvait près de la porte ouverte.

Garry se pencha et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Une détonation – assourdissante dans ce corridor étroit – l’obligea à reculer. On entendit ensuite un bruit de plastique cassé. Le directeur de la station se mit à genoux. Cette fois, il put regarder dans la salle.

Sanders gisait sur le plancher, tout près. Il gémissait et se tenait la tête à deux mains. Du sang coulait. Blair, tendu, les yeux fixés sur le corridor, ne pouvait voir Garry. Le biologiste essayait de viser la porte, un petit pistolet dans une main ; de l’autre, il tenait une hache d’incendie qu’il utilisait avec maladresse mais efficacité pour détruire le matériel complexe de télécommunications.

Garry sursauta à la vue des dégâts. Sanders ne semblait pas grièvement blessé, mais le ton de Blair ainsi que l’expression égarée de son visage convainquirent le directeur de la station qu’il serait prudent de ne faire aucun geste intempestif.

— Si quelqu’un intervient, je le tue ! hurla Blair en direction du hall.

Crrr… (L’ampli se mit à crépiter).

— Personne ne va entrer ou sortir d’ici.

Macready s’adressa à ses compagnons :

— J’ai entendu un bruit si bizarre que je suis allé voir dehors ce que c’était. Il a pas mal abîmé l’un des hélicos. Childs, va vérifier l’autre appareil et le bulldozer. Peut-être pourrons-nous réparer l’un des hélicos, même s’ils sont tous les deux amochés.

Le gros mécanicien opina de la tête et s’éloigna rapidement.

La hache s’abattit encore une fois sur la radio principale et réduisit ses pièces délicates en bouillie électronique.

— Vous me croyez fou ! hurla Blair, le fusil pointé sur l’entrée. Très bien, vous pouvez penser ce que vous voulez. Vous ignorez pour la plupart ce qui va se passer, mais je suis sûr que certains d’entre vous le savent très bien.

Un autre crissement inquiétant retentit dans le couloir.

— La fenêtre de derrière, suggéra Norris doucement. Deux d’entre nous pourraient peut-être le surprendre.

— Ou peut-être pas, répondit Macready en réfléchissant à toute vitesse. C’est beaucoup trop dangereux.

— Je vous entends chuchoter, là-bas ! cria Blair. Continuez si ça vous chante, mais pour l’amour du ciel, écoutez-moi.

» Vous croyez que cette chose a envie de devenir un animal ? Des chiens ne peuvent parcourir près de deux mille kilomètres pour atteindre la mer. À cette époque de l’année et si loin à l’intérieur des terres, elle ne peut « copier » ni les goélands blancs ni les pingouins. Il n’y a rien. Il ne reste que nous. Ne comprenez-vous pas ? La chose voulait devenir nous !

Il abattit une nouvelle fois la hache sur un appareil sophistiqué qu’il détruisit de manière irréparable.

Une bouffée d’air froid précéda le retour de Childs. Tout essoufflé, il s’arrêta derrière Bennings, la barbe pleine de flocons. Il apportait une nouvelle déplaisante.

— Il a démoli les deux hélicos et le bull.

— Le bull aussi ? demanda Bennings incrédule.

Childs fit un signe de tête vigoureux.

— Je sais pas encore à quel point. Le bulldozer semble en meilleur état que les hélicos. Construction plus solide, mécanique plus simple. Je n’ai pas vérifié s’il a farfouillé sous le capot. Je me suis dit que je ferais mieux de rentrer vous aider. (Il fit un geste du doigt.) Bien sûr, en si peu de temps, la situation ne peut pas changer beaucoup.

Macready vit le directeur de la station préparer son Magnum.

— Garry… attends une minute.

Celui-ci le regarda, prêt à tirer.

— Tu as une idée, Mac ?

Le pilote jeta un coup d’œil à Norris.

— La boîte à fusibles.

Le géophysicien regarda Garry qui réfléchit brièvement et donna son accord d’un signe de tête. Norris s’éloigna rapidement.

Macready prit la direction opposée. La salle de jeu était déserte. Il prit une des tables de bridge, en replia les pieds et revint rapidement près de la salle des télécoms.

Blair continuait de parler sans s’adresser à quelqu’un en particulier et tout en agitant sa hache.

— Vous ne comprenez pas ? Si une cellule de cette chose se transmet à un porteur sain, elle contaminera tout ce qui est vivant sur la Terre. Rien ne pourra l’arrêter. Rien ! Tout ce dont elle a besoin, c’est d’un être vivant doté d’un cerveau qui fonctionne partiellement. Un oiseau, une souris, n’importe quoi.

» Bien sûr, elle préférerait un homme. De beaucoup. C’est bien plus efficace. (Un rire nerveux le secoua.) Et cette chose est vraiment très efficace.

Macready plaça la table à hauteur de sa taille, s’approcha de la porte et essaya de se faire persuasif.

— Blair, c’est moi, Macready. Écoute, tu as peut-être raison. Nous ne te comprenons sans doute pas. Mais tu dois te rappeler que nous ne sommes pas tous des savants ; aussi, tu dois essayer de nous expliquer tout ça. Mais pas de cette manière. Tu dois nous parler carrément, face à face. Comment veux-tu que nous agissions de manière sensée si tu n’en fais pas autant ? (Il serra plus étroitement la table contre lui.) Je ne suis pas armé, Blair, et je vais entrer.

— Non ! Ne fais pas ça ! s’écria le biologiste avec un accent de pure terreur. Personne ne va entrer. Je n’ai confiance en aucun de vous !

Macready était en train de compter les secondes. Norris devait avoir atteint les compteurs électriques. Comme le chef avait toujours son Magnum, cela signifiait que Blair n’avait comme arme que l’une des deux carabines 22, de faible portée. La table n’arrêterait pas une balle de calibre 22, mais la ralentirait ou la ferait dévier. De plus, la table constamment en mouvement serait une cible difficile.

— Si tu as raison, dit Macready depuis la porte, nous allons être collés tous ensemble.

— Collés tous ensemble, répéta Blair. Ha, ha, elle est bien bonne, Mac. Très drôle. Collés tous ensemble. Bien sûr, comme les chiens. Tu te rappelles les chiens, Mac ? (Sa voix se fit menaçante :) J’ai pas l’intention de finir ainsi.

Les lumières s’éteignirent. Macready se pencha et chargea dans la pièce brusquement plongée dans l’obscurité au moment où l’arme de Bennings partait. Une seconde avant que les ténèbres n’aient envahi la base, Macready avait repéré l’endroit où se tenait le biologiste, debout, l’air provocant, devant une console de télécoms détruite, le fusil dans une main, la hache d’incendie dans l’autre.

Puis la table heurta quelque chose de dur et de mobile qui tomba avec Macready. Celui-ci lança sa main droite en avant tandis que la gauche tâtonnait. Il frappa à l’aveuglette et entendit un grognement de douleur. Sa main gauche remonta le long de son bras droit et toucha un objet métallique.

Mais, à ce moment, les six autres hommes l’aidèrent et se jetèrent sur le biologiste qui hurlait comme un fou.

Macready, Fuchs et le Dr Copper escortèrent Blair en le traînant à moitié vers la baraque à outils, à près de soixante-quinze mètres du bâtiment principal. Blair se laissa faire sans offrir de résistance et sans leur causer le moindre ennui.

Les nuages formaient une masse compacte qui cachait toutes les étoiles. Apparemment, les pronostics de Bennings allaient se réaliser. Le vent n’avait pas beaucoup augmenté, mais l’air s’était sensiblement rafraîchi. Bientôt, il leur faudrait porter des masques – en plus des lunettes – quand ils sortiraient.

La baraque, plus grande que celle de Macready, possédait deux fenêtres à triples vitres comme celles du bâtiment principal. Childs avait mis en marche un peu plus tôt un radiateur électrique portatif et la température de la pièce était agréable. L’établi ne servirait pas pendant un certain temps : tant que Blair occuperait la pièce. Fuchs et Macready installèrent le biologiste sur le petit lit de camp. Blair semblait plus abasourdi par ce qu’il avait fait qu’aucun de ses compagnons.

Copper l’aida à ôter ses vêtements. Sans parka, gants ou veste, le biologiste n’essaierait pas de sortir. Ensuite Copper retroussa la manche de chemise de Blair et lui frotta le bras avec un désinfectant. Blair ne protesta que lorsque le sédatif pénétra dans sa veine.

Le docteur retira l’aiguille, désinfecta à nouveau et remit la seringue dans son étui. Il saisit le poignet de Blair qui cligna des yeux.

— Pourquoi suis-je ici ?

— C’est dans ton propre intérêt, Blair, dit Copper gravement, les yeux fixés sur sa montre.

— Et surtout dans le nôtre, ajouta Macready pour faire bonne mesure.

Copper finit de prendre le pouls de Blair et se prépara à sortir, suivi de Fuchs.

Macready s’arrêta à la porte.

— Tu as envie d’un plat particulier pour ton dîner ?

Blair, assis l’air morose sur le lit de camp, ne répondit pas et ne regarda même pas le pilote. Il resta les yeux fixés au loin.

Macready haussa les épaules, referma soigneusement la porte derrière lui à double tour et vérifia que la grosse serrure était bien verrouillée. Copper avait déjà emprunté le passage conduisant au bâtiment central.

Fuchs rejoignit Macready sous le porche de la baraque. Il ramassa l’une des planches qu’ils avaient prises avec eux et entreprit de barricader la première fenêtre. Quelques petits outils restaient à l’intérieur. Blair pouvait les utiliser pour casser les vitres mais pas contre des planches solidement clouées. Étant donné l’état d’esprit du biologiste, on concevait qu’il puisse essayer de sortir, malgré l’absence de vêtements chauds. Les planches permettraient de le garder à l’abri.

— Laisse une petite ouverture pour qu’il puisse voir au-dehors, ordonna Macready à Fuchs. Il ne doit pas se sentir cloîtré. Il est suffisamment parano comme ça. De plus, il ne savait probablement pas ce qu’il faisait.

— On parie ? proposa Fuchs en enfonçant un clou dans le fin métal et le cadre en bois. Raconte-ça à Sanders.

— Tu sais très bien ce que je veux dire, répondit Macready.

Blair regarda brusquement d’un œil vague et trouble la fenêtre. Macready posa son marteau et éleva la voix pour que Blair puisse l’entendre.

— Comment te sens-tu ? Mieux ? Ne m’en veux pas. Je n’ai fait que mon boulot. Je ne voulais pas te frapper si fort, mais tu sais comment ça se passe. Difficile d’être poli, quand on braque un fusil sur toi.

» Copper dit que tu te sentiras mieux dans peu de temps. Il pense que tu as subi une trop grande tension. Personne ne te reproche tes actes. Pas moi, du moins. N’importe qui peut devenir méchant ici dans des conditions normales. À force de fureter partout à cause de cette chose inconnue, on finit par perdre les pédales.

Ils entendirent à peine la réponse de Blair.

— Je ne sais pas à qui me fier, Mac, dit-il au bord des larmes.

— Je te comprends, Blair. (Macready s’efforça d’être plein d’entrain :) Il est difficile de faire confiance à quelqu’un de nos jours. Aie seulement foi en Dieu.

Il y eut un silence. Mac allait s’attaquer à la seconde fenêtre quand le chuchotement anxieux de Blair lui parvint.

— Surveille Clark.

Macready hésita :

— Quoi ?

— Clark. Surveille-le étroitement.

À travers la vitre embuée, Macready vit le biologiste regarder furtivement à droite et à gauche comme s’il avait peur d’être entendu.

— Demande-lui pourquoi il n’a pas enfermé tout de suite le chien dans le chenil.

Le visage de Blair disparut.

— Hé, Blair, appela Macready, que diable veux-tu dire ? Blair ?

Mais malgré tous ses efforts, le pilote ne put convaincre le biologiste d’en dire davantage.
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Un grand trou dans la neige servait de dépotoir pour les ordures biologiques. Il se trouvait légèrement à l’écart et avait un large couvercle de bois pour éviter tout accident.

Les excréments étaient traités différemment par nécessité et grâce à l’expérience acquise en l’espace d’une génération d’exploration moderne de l’Antarctique. Après les avoir traités chimiquement, on les emmagasinait dans des caisses pour les enterrer plus loin.

Dans la plupart des régions au climat pénible, de simples fosses septiques auraient suffi, mais pas dans l’Antarctique où tout gelait, se solidifiait immédiatement et refusait carrément de se biodégrader. Il fallait faire attention à ce que l’on faisait de ses ordures, sinon on risquait de les retrouver partout.

Y a pas beaucoup de lumière, se dit Bennings en renversant le container à ordures posé sur une brouette montée sur skis. Il écarta la brouette du trou et rabattit la trappe d’un coup de pied. Il frotta ses mains gantées et examina le ciel.

Bientôt, l’hiver s’emparerait du continent Sud et il se mettrait réellement à faire froid.

Les hommes devraient rester en permanence dans leur terrier en attendant le retour du soleil.

Palmer et Childs s’occupaient de l’hélicoptère le moins touché. Garry gardait encore l’espoir que l’un des deux appareils serait réparé à temps pour leur permettre d’aller à la station McMurdo demander des renforts, des pièces détachées, l’avis d’un expert et, au moins, une nouvelle radio.

Leur radio, en effet, n’était plus qu’une épave en plastique. Il ne fallait pas envisager de réparer cet appareil démodé. Mais comme tout l’équipement électronique du camp était solide, il restait une faible chance de fabriquer une unité de transmissions rudimentaire.

Malheureusement, essayer d’assembler des douzaines de « puces » et autres petits composants couleur arc-en-ciel pour en faire une radio en état de marche nécessitait d’être à la fois ingénieur des PTT et expert en puzzles.

Sanders n’était ni l’un ni l’autre. De plus, sa tête le faisait encore souffrir. Il arrangea le gros pansement autour de son front et s’efforça d’évaluer l’étendue des dégâts. De temps à autre, sa vue se troublait. Et la taille minuscule de certains composants nécessaires n’arrangeait rien.

Les pièces qui avaient résisté au saccage de Blair formaient une pile nette sur le bureau devant lui et ressemblaient à des morceaux de sucre candi. Chacune portait un numéro sur sa partie antérieure. Les circuits imprimés étaient rangés en demi-cercle sur le bureau. Les différentes cartes étaient également numérotées. Des pastilles vides, brillantes, attendaient d’être comblées. Le travail consistait à accorder les numéros des modules de remplacement avec ceux des cartes.

Tout simplement.

— Je vais voir ce que je peux faire, dit Sanders à Norris. J’ai promis à Garry d’essayer. Mais plusieurs de ces unités, expliqua-t-il en balayant d’un geste l’ensemble du matériel détruit, sont destinées à être réparées en usine. Je n’ai rien pour souder les circuits intégrés.

Une loupe se trouvait à portée de sa main droite. Sanders la prit et, sans enthousiasme, se mit à chercher les points de connexion des cartes.

— Ils ne m’ont pas vraiment appris à souder ces trucs à l’école des télécoms.

Norris lui sourit et lui tapota doucement l’épaule.

— Ça va. De toute façon, ils ne vous apprennent pas à vous en servir.

Sanders lui répondit en espagnol. Norris ne comprit pas sa réponse mais eut l’impression qu’elle n’avait aucun rapport avec le problème technique qu’il avait à résoudre.

Dans la longue nuit de l’hiver antarctique, le mot « matin » n’évoquait plus que le souvenir abstrait d’un autre monde. Le corps fonctionnait selon un programme préétabli et non selon des exigences complètement bouleversées.

L’heure du petit déjeuner ne s’accompagnait pas de l’arrivée réconfortante et chaleureuse du soleil. Nauls faisait de son mieux pour compenser cette absence par un buffet abondant : œufs, bacon, toasts, beurre et confiture, pommes de terre frites à la paysanne, céréales chaudes et froides.

Ce festin était aussi nécessaire que bienvenu. Au-dessous de soixante degrés de latitude, les calories disparaissent aussi vite que la civilisation. Aucun chercheur ou technicien des nombreuses stations internationales éparpillées sur ce continent n’est gros. Même si l’on a été obèse toute sa vie, au bout d’une année de séjour dans l’Antarctique, tout le poids excédentaire fond. Déjà les premiers explorateurs avaient remarqué ce phénomène.

Les seuls êtres vivants à prendre du poids dans l’Antarctique sont les phoques et les baleines. La plupart des hommes et des femmes qui séjournent près du pôle Sud s’accordent cependant à reconnaître qu’il existe des façons plus agréables de maigrir.

Le réfectoire consistait en une salle longue et étroite, pas beaucoup plus large que les couloirs d’accès qui la reliaient au reste du camp. Elle se remplissait en ce moment d’hommes affamés et à moitié endormis.

Copper intercepta Nauls qui apportait une nouvelle fournée de toasts et de biscuits. Le docteur glissa une capsule bleue à l’air inoffensif sur le plateau.

Nauls l’examina puis sourit au toubib.

— Hé, j’ai déjà pris ma ration de vitamines aujourd’hui.

— Ce n’est pas pour toi, lui dit Copper calmement. Verse ça dans le jus de fruit de Blair avant de le servir.

— Tu penses qu’il est encore dangereux ?

— J’espère que non. Mais il lui faudra plus d’une nuit pour se calmer aussi bien psychiquement que physiquement. Cela l’aidera à se détendre.

Il écarta doucement la capsule du toast.

Nauls haussa les épaules.

— C’est toi le docteur.

Il venait juste de poser le plateau sur la table, après avoir mis le médicament dans sa poche, quand Clark fit irruption dans la pièce. Tout le monde se tourna pour dévisager le dresseur de chiens. Les conversations s’arrêtèrent. Il était pâle et hors d’haleine.

— Les chiens… murmura-t-il.

Sans faire mine d’attendre une réponse, il pivota et repartit dans le couloir.

— Merde, qu’est-ce qui se passe à présent ? marmonna quelqu’un.

Le café et les œufs furent abandonnés.

Le chenil était vide, la nourriture des chiens intacte et la bassine d’eau, pleine à ras bord, sans aucun signe visible de trouble.

À l’extrémité du chenil se trouvait l’ingénieuse porte pour chiens qui conduisait à une rampe étroite donnant sur l’extérieur. Clark l’utilisait pour faire sortir les chiens au moment des exercices, ce qui lui évitait de les faire passer par le couloir.

Le vent s’engouffrait par la porte.

Clark et Garry examinèrent la serrure. Son mécanisme avait été soigneusement étudié pour empêcher un chien de l’ouvrir accidentellement.

— Elle n’est pas cassée ? demanda doucement le directeur de la station en passant le doigt sur le support isolant du métal.

— Non, dit Clark en tapotant la serrure. Elle était grande ouverte quand je suis entré ce matin. Je sais que je l’ai verrouillée. Je vérifie toujours avant d’aller me coucher.

Garry leva les yeux vers le plafond.

— Habillons-nous et allons jeter un coup d’œil dehors.

Les tâches quotidiennes furent momentanément délaissées et les hommes enfilèrent leurs chauds vêtements de sortie.

On y voyait à peine. La neige qui soufflait obscurcissait la lumière jaune et crue qui tombait des lampes à halogène entourant la base. Dans la neige fraîche, les traces des chiens étaient clairement visibles devant le chenil. Elles partaient de la rampe puis allaient tout droit se perdre dans l’obscurité. Les hommes entourèrent les traces que Clark examina.

— Il y a trois séries d’empreintes de pattes, annonça-t-il en les effleurant de son gant. Pas de doute. Les trois chiens sont partis ensemble.

Macready se tenait tout près et écrivait sur un petit carnet.

Les deux mains en visière pour protéger ses grosses lunettes des particules de glace, Copper regardait vers le nord-ouest à peine éclairé par la lumière du jour déjà sur son déclin.

— Depuis combien de temps penses-tu qu’ils sont partis ?

Clark réfléchit.

— Je ne les ai pas vus depuis hier soir, quand j’ai vérifié la fermeture. Cela doit faire dix à douze heures.

Macready leva les yeux de ses notes et, le visage sombre, suivit le regard de Copper.

— Ils n’ont pas pu aller loin par ce temps. Ils ont sûrement dû s’arrêter très vite et faire un trou quelque part pour la nuit.

Plusieurs hommes se tournèrent vers le pilote, hésitants.

— Tu ne comptes pas aller à leur recherche, au moins ? demanda Garry. Je sais que je t’ai un peu charrié hier avec le mauvais temps, Mac, mais…

— Et comment que je vais aller les chercher ! s’écria Macready en jetant son stylo.

— Pourquoi foutre ? (Norris regarda le pilote comme s’il proposait un voyage inutile au septième cercle de l’Enfer de Dante.) Même si Blair a raison et que l’un d’eux est… n’est plus un chien, ils vont mourir s’ils ne rentrent pas à la base. Ils n’ont rien à manger, même pas un pingouin égaré. Même pas une araignée. Il n’y a rien d’autre que la glace et le roc sur près de deux mille kilomètres.

— De plus, souligna Palmer avec une lucidité inhabituelle, les hélicos ne seront pas prêts à voler avant quelques jours au moins.

Macready ne fit pas attention à eux et tendit à Bennings la liste qu’il avait dressée.

— Trouve-moi tout ça et rejoins-moi près des chasse-neige.

Garry regarda le pilote, incrédule.

— Tu ne vas pas aller les rattraper sur un de ces engins avec l’avance qu’ils ont ?

— Comme je l’ai déjà dit, ils ont probablement passé une bonne partie de la nuit blottis les uns contre les autres pour se réchauffer. Ce ne sont pas des chauves-souris, putain ! Et nous ne savons même pas depuis combien de temps exactement ils sont partis. (Il leva les yeux brusquement vers son assistant :) Palmer, combien de temps te faut-il pour fixer ces carburateurs à quatre cylindres sur les engins ?

— Pourquoi… oh oui, j’ai compris.

Il eut un sourire approbateur. Il avait toujours eu envie de « gonfler » les chasse-neige, mais Garry et Mac le lui avaient interdit. Et voilà que l’occasion se présentait. Ce ne serait pas aussi excitant que de faire l’idiot avec un moteur Corvette gonflé, mais ce serait néanmoins très drôle.

— Fais un essai ensuite, lui ordonna Mac.

Le jeune homme fit demi-tour et se dirigea au pas de course vers l’atelier principal.

— Childs, viens avec moi. On a du boulot.

Macready passa un bras autour des épaules du mécano et les deux hommes s’éloignèrent dans la neige en bavardant avec animation. Légèrement médusés, les autres les regardèrent partir. La glace et la neige tourbillonnaient autour d’eux.

Garry lança au pilote :

— Que feras-tu quand tu les auras retrouvés ?

Bennings était en train de lire la liste que Macready lui avait donnée.

— Bordel de merde, grommela-t-il à voix haute.

Le directeur de la station le regarda et remarqua la liste.

— De quoi s’agit-il ?

Bennings lui tendit la feuille :

— Je ne sais pas ce qu’il manigance, mais il ne plaisante pas.

Garry étudia la liste puis regarda à droite et à gauche. Mais les deux hommes avaient déjà disparu, engloutis par l’obscurité et la neige qui tombaient.

 

Childs travaillait vite. Il connaissait bien le matériel que Macready avait réquisitionné et, de plus, il en avait utilisé une partie récemment. Les mises au point auxquelles il procédait n’étaient pas compliquées, mais tout à fait illégales.

Garry, informé, n’avait élevé aucune objection. Enfin, pas encore.

Il se dit probablement qu’on n’a qu’à se débrouiller, pensa le mécanicien en resserrant une vis. Et il a peut-être raison. Et même sûrement raison. Ils n’avaient pas le choix. Si les chiens étaient maintenant des choses et non des chiens et si, d’une manière ou d’une autre, ils avaient décidé de s’infiltrer dans une autre base qui ne se doutait de rien…

Childs venait d’une région où des gens étaient morts parce que personne ne voulait se mêler des affaires de son voisin, parce que personne ne voulait prendre le risque d’aider son voisin à traverser. Cela l’avait rendu malade et l’avait poussé à partir dès qu’il en avait eu l’âge.

Il ne permettrait pas que cela se reproduisît.

Il resserra encore la vis puis posa le tournevis et leva le chalumeau transformé en lance-flammes. Il le tint fermement de la main gauche et ouvrit les nouvelles valves de l’autre.

Après un bref crépitement, des flammes hésitantes sortirent du bec. Il tira doucement sur la manette fixée sur le métal.

Un rugissement brusque éclata derrière l’atelier et une flamme toucha la glace sombre à quatre mètres cinquante.

Childs éteignit le lance-flammes et, les sourcils froncés, choisit un autre outil dans le coffre posé par terre. L’arc était trop large et ne portait pas assez loin. Il devait rétrécir son champ. Macready sortit de l’atelier et le rejoignit. Le mécanicien leva les yeux.

— Tu as vu ?

Le pilote regardait la glace.

— Ouais, ça a l’air bien.

— Si je rétrécis la largeur du champ, je peux gagner près de deux mètres.

Macready posa une main sur l’épaule de Childs.

— Laisse tomber. Je préfère avoir une couverture plus large.

— Okay. C’est toi le patron. (Childs rangea la clé à pipe inutilisée et se leva.) Que penses-tu de Palmer ?

Macready jeta un coup d’œil sur l’atelier derrière eux.

— Ça va. Ce gamin travaille mieux défoncé que la plupart des gars qui ont la tête claire.

— S’il y avait des têtes claires ici, nous n’aurions pas à faire ce genre de boulot, rétorqua Childs en colère.

Pour une fois, Macready ne sut que répliquer.

 

Palmer était penché sur le moteur du chasse-neige. L’autre chasse-neige se trouvait à côté, en bon état de marche. Le siège arrière avait été remplacé par un container en fibre de verre.

Une brouette montée sur skis glissa dans l’atelier. Bennings souffla dans ses mains gantées, geste plus automatique qu’utile, et ferma la porte derrière lui. Il ôta ses gants et s’approcha pour jeter un coup d’œil à Palmer qui lui tournait le dos.

— Comment ça marche ?

Palmer le regarda, le visage couvert de graisse de moteur.

— Pas mal.

La porte de derrière s’ouvrit. Macready et Childs entrèrent, ainsi qu’une vague d’air glacial. Le gros bonhomme avait débranché le lance-flammes improvisé et le portait avec précaution.

Macready remarqua immédiatement le météorologue.

— Tu t’es procuré le matériel, Bennings ?

— Garry a rouspété un peu, mais pas beaucoup.

Il montra la brouette.

— Très bien.

Macready s’approcha et enleva sa parka. Childs enroulait le tuyau fixé au lance-flammes et le rangeait dans le container entreposé à l’arrière du chasse-neige prêt à démarrer.

Le pilote souleva le couvercle de la brouette, jeta un coup d’œil, pour la forme, à son contenu et avança une remorque derrière l’autre chasse-neige. Il les réunit au moyen d’un câble flexible.

— Vérification finale, annonça Bennings en lisant la liste que Macready lui avait remise un peu plus tôt. Une caisse de dynamite déjà amorcée, une caisse de thermite également prête, trois fusils de chasse, une caisse de torchères, deux fusils à balles traçantes, trente bidons d’essence… et un bidon d’alcool pharmaceutique. (Il mit la liste dans sa poche et regarda Macready.) Tu veux saouler la créature si tu n’arrives pas à la faire sauter ?

Macready vérifia la solidité du nœud de la remorque et ignora la plaisanterie du météorologue.

— Okay, chargeons le tout.

 

Dans les régions du pôle Sud, le soleil ne se levait pas vraiment à cette époque de l’année. Il pointait, hésitant, sur la glace, se traînait quelques heures à l’horizon avant de s’évanouir brusquement dans la nuit persistante, apparemment épuisé par l’effort.

Les chasse-neige avançaient régulièrement dans le paysage crépusculaire, leurs moteurs ronflaient avec une puissance inhabituelle grâce à Palmer et à l’adjonction de carburateurs plus importants. Bennings conduisait le chasse-neige à remorque tandis que Macready et Childs occupaient l’autre.

De temps en temps, ils s’arrêtaient pour vérifier la remorque. La neige sifflait autour d’eux, mais les flocons étaient petits et tourbillonnaient dans l’air sans toucher le sol.

Les chiens avaient couru vite. Leurs empreintes étaient largement espacées. Mais les traces restaient visibles. Les hommes savaient que cela ne durerait pas. Bientôt, le vent et la neige les recouvriraient. Une course s’engageait pour voir qui arrêterait en premier : les chiens ou leurs traces.

Macready inspectait régulièrement le paysage à la jumelle et les trois hommes se relayaient au volant. À présent, une tache sombre et irrégulière apparaissait sur la glace juste devant, légèrement à droite.

Macready donna une tape dans le dos de Childs et se cramponna au siège du passager.

— Là-bas !

Il indiqua du doigt la direction à plusieurs reprises. Childs secoua la tête pour montrer qu’il avait compris et dévia légèrement à droite. À sa gauche, Bennings manœuvra pour le suivre.

Bientôt, ils purent voir, sans l’aide des jumelles. Les deux chasse-neige ralentirent en s’approchant. Ils étaient entourés de traces de chiens. La neige piétinée témoignait d’une chute brève mais intense.

La tache noire représentait les restes d’un chien esquimau à moitié dévoré. Les pattes de derrière et la partie inférieure du corps étaient intactes. La peau lacérée claquait dans le vent. À partir du sternum, tout avait disparu.

Macready accomplit un cercle lent et chercha, du regard d’abord, avec ses jumelles ensuite, des traces de la partie manquante du chien ou de ses compagnons. Rien.

— Qu’est-ce que c’est ? murmura Childs, dégoûté, les yeux fixés sur la bête mutilée.

Macready remit les jumelles dans leur étui et descendit du chasse-neige. Il suivit la piste laissée par les empreintes encore visibles, mais elle allait en se rétrécissant.

— Le dîner, sans doute.

L’horizon pâle ne laissait apparaître qu’une faible lumière et un ciel bas.

— Les chiens ne se mangent pas entre eux, dit Bennings en donnant un coup de pied au corps congelé. Je ne suis pas un expert comme Clark, mais je sais parfaitement cela. Un chien préférera mourir de faim plutôt que de manger un congénère.

— Je le sais, répondit Macready doucement.

Childs s’était éloigné du corps et faisait un autre demi-cercle.

— Où est l’autre moitié ?

— Pas par ici, dit Macready. J’ai vérifié avec mes jumelles. Ils ont dû l’emporter avec eux.

— Pour leur prochain repas ? demanda Childs en crachant dans la neige.

— Je crois. Vois-tu, Garry n’avait pas pensé à ça. Un chien ne peut couvrir des milliers de kilomètres. Mais un chien qui vit grâce à un ou deux… (Il préféra ne pas prononcer ce qui était évident.) Très commode de voyager avec un garde-manger sur pattes.

Il rejoignit la remorque du chasse-neige, enleva le couvercle et sortit un bidon d’essence de neuf litres. Il l’ouvrit et regarda Bennings.

— Ils continuent à marcher tout droit. Où ces traces mènent-elles ?

— Nulle part, souligna le météorologue. Juste droit vers l’Océan.

— C’est quand même une indication.

Le pilote versa en silence le contenu du bidon sur les restes du chien. Les hommes s’écartèrent. Macready sortit une feuille de papier froissée de sa poche, y mit le feu avec son briquet et la jeta sur la dépouille. La peau et les os s’enflammèrent instantanément et brûlèrent d’une flamme régulière dans le vent.

— Partons.

L’enthousiasme initial disparaissait peu à peu. Ils avaient déjà parcouru une longue route loin de la chaleur et du confort de la station. Maintenant, les restes racornis du chien esquimau leur rappelaient à nouveau à quel point l’adversaire qu’ils poursuivaient était dangereux.

— Peut-être devrions-nous réfléchir à tout ça, Mac, murmura Childs comme pour s’excuser et en montrant l’horizon d’un signe de tête. Ils peuvent se trouver à des heures d’ici.

Bennings regarda le pâle soleil.

— Il va bientôt faire nuit et la température va tomber à près de cinquante degrés au-dessous de zéro.

Macready monta sur le chasse-neige à remorque et fit mine de les ignorer.

— Vous pouvez faire demi-tour si vous voulez. Moi, je vais à leur poursuite.

Ses compagnons échangèrent un regard hésitant puis se rapprochèrent des engins.

— Il est fou de vouloir continuer avec ça, murmura Childs d’un air malheureux.

— Ouais ?

Bennings grimpa sur le siège arrière de l’autre véhicule.

— Peut-être pas. Peut-être sommes-nous les seuls à être assez fous pour vouloir faire demi-tour.

— Oh, ferme-la ! dit Childs en démarrant.

Seule, une très légère lueur émanait d’un soleil blafard tandis que les chasse-neige suivaient les traces des chiens qui s’estompaient. Brusquement, la piste changea de direction. Macready s’arrêta. Childs et Bennings se rangèrent à ses côtés, le moteur au ralenti.

— Qu’est-ce qui va pas, Mac ? demanda le mécano.

Le pilote secoua la neige de sa barbe. Les traces se dirigeaient vers une rangée de basses collines et de pics couverts de neige. Il faisait très froid à présent.

— Elles vont par là.

Childs se dressa sur son siège et fixa la direction indiquée.

— Tu crois qu’on peut y aller ?

— Tant que ça ne grimpe pas trop dur, répondit Macready. Vous venez toujours avec moi ?

Childs se tourna vers Bennings qui fit un signe de tête.

— Merde, de toute façon il est trop tard pour faire demi-tour. Vaudrait mieux continuer d’avancer jusqu’au moment de dormir. On en discutera demain.

— C’est raisonnable.

Macready se rassit et dirigea le chasse-neige vers les rochers.

Le terrain était plus accidenté que prévu. De hautes falaises de glace compacte s’élevaient du petit canyon qu’ils exploraient. Haute pression et forces sismiques avaient jadis œuvré ici. Macready avait l’impression d’être une fourmi en train d’escalader un miroir brisé.

Ils avaient allumé les phares depuis qu’ils avaient pénétré dans le canyon. Le soleil permettait à peine de distinguer le bout de ses pieds. Mais, au moins, les empreintes des chiens se distinguaient bien. Les falaises les avaient protégées de la neige qui tombait.

Bennings ne se sentait pas à l’aise dans ce labyrinthe. Dehors, sur la glace, rien ne pouvait vous sauter dessus, vous prendre par surprise. Il n’avait aucune envie d’être surpris. Pas ici.

« Qu’est-ce que je fous là ? se dit-il. Je devrais être rentré à la station à m’occuper des relevés des anémomètres et du baromètre, à noter les hautes et basses pressions et à comparer les taux de baisse de température avec ceux des manuels.

» Au lieu de ça, je me gèle à mort et nous pourchassons deux chiens qui n’en sont peut-être pas parce que leur ADN a été altéré par l’invasion d’une chose qui, mille ans auparavant, a été enterrée dans la glace et que des Norvégiens trop zélés et sans méfiance ont extraite de la glace pour… »

Il cligna des yeux. Les chasse-neige descendaient. Il essaya d’y voir malgré la corpulence de Childs.

Droit devant eux, pris dans la lumière des phares, il y avait un chien, un seul.

Bennings ne sut pas s’il devait être effrayé ou soulagé.

Le chien ne s’en souciait pas. Assis au milieu du petit canyon, il tournait le dos avec indifférence aux hommes qui approchaient. Il mastiquait avec plaisir l’autre moitié du chien massacré.

Cette absence de peur ou de toute autre réaction rendit Macready doublement vigilant. Il ralentit son véhicule et leva une main. Childs et Bennings le rejoignirent.

Il montra leur proie, à une vingtaine de mètres de là, apparemment indifférente à leur présence.

— Qu’en pensez-vous ?

— C’est notre fuyard, pas de doute là-dessus, murmura Childs. Il termine de bouffer son copain, comme tu l’avais prévu.

Macready étudia soigneusement la rive droite puis la rive gauche du canyon. On ne voyait rien au milieu des rocs escarpés. Rien ne bougeait.

— Pourquoi donc s’est-il assis juste ici ?

— On n’en a rien à foutre, répondit Bennings, trop gelé pour se perdre en conjectures. Y a qu’à le brûler et partir.

— Je ne suis pas sûr… commença Macready.

Bennings le coupa :

— Ne fais pas le malin, Mac. Ou nous l’achevons maintenant ou je prends un chasse-neige et je rentre au bercail.

Childs déchargeait déjà le lance-flammes et le fixait au bidon d’essence. Macready haussa les épaules et prit une charge de thermite. Quand Childs fut prêt, ils grimpèrent chacun sur un versant du canyon en se tenant à la paroi de la falaise. Bennings resta à surveiller les chasse-neige au cas où le chien s’enfuirait à la dernière minute.

Tandis que Childs et Macready approchaient, le chien continua de les ignorer, apparemment absorbé par son dîner. Les yeux du mécanicien errèrent sur le paysage, s’efforçant de voir dans les ténèbres au-delà de l’animal, dans la zone non éclairée par les phares.

— Où est l’autre clebs, Mac ? Bordel, où est-il donc ?

Macready hurla en direction du chasse-neige :

— Y a qu’un chien, Bennings. Fais très attention à l’autre.

Le météorologue cria qu’il avait compris, sortit une lampe de poche et en dirigea le faisceau sur les rochers à sa droite.

Macready s’adressa au chien tout en essayant de voir partout à la fois. Il parla d’une voix tendue et caressante :

— Où est ton copain, mon vieux ? Hein ? Dis-le-nous. Nous sommes tes meilleurs amis, tu te rappelles ? Où ton copain est-il allé ?

Non seulement l’animal ne réagit pas, mais il continua d’ignorer leur approche. Macready alluma sa propre lampe de poche et éclaira les fissures et les cachettes possibles de la falaise. Toujours rien.

— Bousille-le, Childs. Fous-le en l’air. Jusqu’à ce qu’il soit réduit en cendres. Nous trouverons l’autre plus tard.

Childs actionna son lance-flammes.

Bennings examinait attentivement la falaise, lorsque quelque chose le saisit aux chevilles. Il baissa les yeux et eut à peine le temps de hurler à l’instant où son corps fut tiré par en dessous. La lampe de poche voltigea. En une seconde, seules sa tête et ses épaules dépassèrent de la glace.

Childs et Macready se tournèrent en entendant le hurlement et se précipitèrent vers leur compagnon. Seule sa tête émergeait à présent. Macready tituba et la neige le frappa au visage lorsqu’il tomba.

Quelque chose fit du bruit derrière lui, et ce n’était pas le vent. Jamais il n’avait entendu un bruit analogue. C’était un craquement, un crissement qui ne venait ni du bois ni du plastique. C’était organique.

Il se retourna. Là-bas, le chien lui tournait toujours le dos, mais il avait cessé de manger et ses poils se hérissaient comme les piquants d’un porc-épic. À la seconde où Macready le regarda fixement, il gronda d’une voix de gorge qui ne ressemblait absolument pas à un aboiement. La bête lui fit face : sa peau se fendit, sa gueule s’ouvrit comme si quelque chose à l’intérieur luttait pour sortir, tel un papillon qui se dégage de son cocon.

Sauf que la métamorphose qui s’opérait chez la bête n’avait rien de séduisant.

— Childs !

Le mécanicien s’arrêta, les doigts serrés sur le lance-flammes ; il ne savait à qui porter secours en premier. Bennings était encore visible. En plus de sa tête, il avait réussi à sortir un bras et griffait frénétiquement la surface glissante. Chaque fois que ses épaules commençaient à émerger, quelque chose d’invisible l’attirait au-dessous de la neige.

Childs fit un pas en direction de Macready, déchiré entre ses deux camarades. Le chien continuait de se transformer : il devenait de plus en plus grand et de plus en plus noir. Il bondit brusquement, alors qu’aucun chien n’aurait pu faire un saut de six mètres dans la neige collante.

Childs réagit instinctivement à l’instant où la chose attaquait Macready et l’entraînait. Il actionna son arme. Une langue de feu frappa la chose-chien en plein bond. Sous la violence de l’explosion, la tête de la bête heurta ses talons ; elle devint une boule de fourrure en flammes. Et autre chose.

L’animal grognait de douleur et émettait un bruit qu’aucun chien n’avait jamais fait. Un crissement aigu. Comme des ongles contre un tableau noir, pensa Macready.

Le pilote s’agenouilla et dégoupilla la charge de thermite. Il visa aussi soigneusement qu’il le put malgré la confusion et la faible lumière, et la lança vers le chasse-neige. La force du tir le fit à nouveau tomber par terre.

L’explosif atterrit à trente centimètres de la chose-chien en feu et explosa. Le brasier se trouva brusquement enveloppé d’une nuée de flammes blanches.

Childs se retourna et fit mouvement vers Bennings. La glace, sous le météorologue, remuait violemment. Macready se remit sur pied, rejoignit le mécanicien, l’attrapa par sa parka et essaya de le tirer en arrière.

— Qu’est-ce qui te prend ? demanda Childs en essayant de se dégager.

Le pilote s’accrocha de plus belle à lui pour le faire reculer.

— Éloigne-toi ! Elle va te prendre aussi !

— Bordel de merde ! s’écria Childs d’une voix à la fois plaintive et forte.

Tout à coup, la tête de Bennings disparut sous la glace et son corps fut entraîné par quelque chose d’invisible. La glace continua de frissonner comme de l’eau sur le point de bouillir. Le mouvement se déplaça, se dirigea vers les deux hommes puis s’éloigna.

Une partie du corps du malheureux Bennings revint à la surface et fut aussitôt aspiré de nouveau vers le fond. Macready et Childs attendirent de voir s’il allait réapparaître, sans pouvoir lui venir en aide.

— Qu’allons-nous faire ? s’écria Childs, éperdu.

Il essaya de repérer le trajet de la sous-couche mouvante avec le bout de son lance-flammes.

— Comment diable puis-je le savoir ?

Soudain, la tête et les épaules de Bennings surgirent de la glace près du chasse-neige. Quelque chose le serrait en une prise impitoyable, mais, à cause du manque de lumière, ils ne purent distinguer ce que c’était. Childs crut reconnaître les mâchoires d’un chien, avec cette différence qu’aucun chien n’avait jamais eu une gueule aussi grande.

Les vêtements de Bennings commencèrent à se déchirer et à s’étirer exagérément tandis que la chair au-dessous éclatait au-delà de ses limites naturelles. L’étreinte des mâchoires se resserra et fit tourbillonner le corps. Un serpent fait toujours tourner sa proie pour avaler la tête en premier, pensa Macready. Le visage de Bennings disparut dans cette gueule mouvante.

Macready fit demi-tour et se rua vers la remorque du chasse-neige en hurlant par-dessus son épaule :

— Brûle-les !

— Mais Bennings…! protesta Childs.

Macready n’aurait pu reconnaître sa propre voix !

— Tu vois donc pas ce qui lui est arrivé ? Fais-le… tant que nous avons une chance de la toucher !

— Bennings… bon sang… Bennings !

Childs claqua des dents.

— Bennings est mort, mon vieux. La chose est encore vivante.

Il alluma le lance-flammes.

La flamme puissante détruisit la masse informe dont Bennings faisait maintenant partie. La chair noire brûla et la glace commença à fondre alentour. Un cri strident et plaintif emplit l’air nocturne.

Macready s’agita frénétiquement auprès de la remorque et sortit en hâte les bidons d’essence qu’il déposa sur la glace.

Quelque chose de la dureté de l’acier jaillit du sol, doté partout d’excroissances, d’aspérités et de poils longs et raides. Cela faillit toucher Macready et traversa la carcasse en fibre de verre de la remorque.

Macready roula sur le côté. Le membre secoua les éclats de fibre de verre et essaya d’attraper sa proie.

Le pilote rampa sur la neige, ouvrit deux bidons et en versa le contenu sur le membre qui cherchait et remuait. Puis il s’éloigna et versa le reste sur la masse plus importante que Childs arrosait de flammes.

Les bidons agirent comme des petites bombes et finirent d’immoler l’abomination qui se contorsionnait sous la neige.

Derrière eux, la chose-chien continuait de brûler. Le cri perçant, incessant et plaintif se répercuta affreusement contre les parois du canyon et assourdit les deux hommes affolés.

Macready jeta le dernier bidon dans l’incendie et prit Childs par le bras.

— Ça suffit, vieux.

Le mécanicien ne parut pas l’avoir entendu. Lunettes sur les yeux, il gardait son lance-flammes braqué sur la masse déjà en feu. Une partie du squelette de Bennings apparut au milieu du brasier. Si l’autre chose possédait un squelette, Macready ne put s’en rendre compte. L’enfer qui emplissait le canyon brillait tellement qu’on ne pouvait le regarder.

Macready dut finalement se mettre en face du mécanicien et saisir à deux mains le lance-flammes.

— Childs, ça suffit, on l’a eue.

Le gros homme baissa lentement les yeux sur lui.

— Ouais, ouais, okay, Mac.

Il coupa le contact. Ils restèrent debout, l’un à côté de l’autre, leurs visages hébétés, éclairés par les flammes qui se mouraient. Le feu diminua peu à peu, et le maudit hurlement aussi. Bientôt, ils eurent l’impression qu’il s’éloignait, affaibli et moins menaçant.

Il cessa complètement en quelques minutes. Les deux incendies continuèrent de brûler. Macready et Childs attendirent que les dernières braises se soient éteintes. Puis le pilote vida encore quelques litres d’essence sur les traînées noires qui tachaient le sol du canyon et y mit le feu. Une fois que tout eut complètement brûlé, il ne resta plus rien à détruire en dehors de la glace et des rochers.

La remorque du chasse-neige était fichue. Le membre qui avait failli empaler Macready avait détruit non seulement le container mais également l’un des skis sur lesquels la remorque était montée. Macready la détacha du chasse-neige et ils transportèrent le chargement restant dans la caisse posée sur le siège arrière du chasse-neige.

Puis ils refirent le chemin en sens inverse et se hâtèrent de redescendre le canyon pour retrouver la plaine glaciaire et la nuit glaciale de l’Antarctique. Il aurait été plus sage d’attendre le matin. Plus sage, oui, mais ni l’un ni l’autre n’avait l’intention de passer un instant de plus dans ce canyon, hanté maintenant par les fantômes de deux gargouilles plus horribles que toutes celles qui hantent la très lointaine cathédrale de Notre-Dame.

Macready et Childs choisirent de courir le risque de mourir gelés sur la glace propre…
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Seul le croissant supérieur du soleil apparut le lendemain. Cela indiquait le commencement de l’équinoxe d’hiver. Et de six mois d’obscurité totale.

Les hommes se trouvaient réunis dans la salle de jeu. Clark était assis sur une chaise, entouré de ses collègues soupçonneux. Le dresseur de chiens semblait épuisé et sur la défensive.

— Je vous répète que je ne me souviens pas d’avoir laissé le chenil déverrouillé, dit-il pour la dixième fois au moins.

Près de lui, Childs tenait le lance-flammes si utile dont il avait réduit la portée en cas d’utilisation à l’intérieur. Il l’agita de manière significative sous le nez de Clark.

— Conneries ! Tu nous a dit après le départ des chiens que tu vérifiais toujours les fermetures.

— Je le fais toujours, répondit Clark en se mordant la lèvre inférieure.

Il s’efforçait de paraître rassuré, ce qu’il n’était pas. Le lance-flammes était beaucoup trop près.

— Ils ont dû l’ouvrir après que je l’ai fermé pour la nuit.

— Tu l’as laissé ouvert, dit Childs d’un ton accusateur, pour leur permettre de sortir.

Clark refréna son exaspération ainsi que la réplique sarcastique qui lui était immédiatement venue à l’esprit. Les sarcasmes étaient déconseillés en ce moment, à en juger par l’expression des visages qui l’entouraient. L’attitude de Childs indiquait qu’il aurait plaisir à essayer son arme à l’intérieur, si Clark voulait bien lui en fournir le plus léger prétexte.

— Est-ce que je vous aurais indiqué qu’ils avaient disparu si j’avais eu quelque chose à cacher ? argumenta-t-il avec ferveur. Est-ce que je vous aurais dit que j’avais l’habitude de vérifier les fermetures si j’avais délibérément laissé la porte ouverte ? Soyez raisonnables !

— Cela n’explique toujours pas pourquoi tu n’as pas enfermé aussitôt dans le chenil cet animal, remarqua Garry.

— Je vous ai dit que je ne trouvais pas… (Il s’arrêta et repoussa, irrité, le bout du chalumeau lance-flammes.) Veux-tu arrêter de pointer ça sur moi ?

Childs tendit la main, attrapa le dresseur de chiens par le collet et le souleva de son siège. Le mécanicien avait les nerfs en pelote, surtout depuis leur retour au camp. Il pensait encore à Bennings et se demandait si, au moment où ils avaient décidé de le tuer, Bennings était encore Bennings.

— Ne me dis pas…

Nauls s’interposa et dit d’une voix coupante au mécanicien :

— Relâche ta prise, bonhomme. Tu n’es ni juge ni bourreau ici.

Childs lâcha à contrecœur le dresseur de chiens. Clark s’effondra sur sa chaise et s’adressa à Nauls sans quitter Childs des yeux.

— Merci.

Childs tourna sa colère rentrée sur le conciliateur.

— Qui essayes-tu de protéger, connard ? Je te dis que cet enfant de salaud pourrait être l’une d’elles. Tu veux peut-être que l’une de ces choses foute le bordel dans ta cuisine, mec ?

Garry les sépara. Personne ne s’aperçut que Macready observait l’altercation depuis le couloir. Il était sorti fouiller la poubelle. Il tenait un ballot roulé sous son bras.

— Calmez-vous, voyons, dit le directeur de la station aux deux belligérants. (Il s’efforça de garder un ton uni.) On n’arrivera à rien en se conduisant ainsi. Ce n’est pas en discutant et en se disputant qu’on pourra prouver quoi que ce soit. Si la théorie de Blair à propos de cette chose qui s’empare des structures cellulaires pour s’attaquer au cerveau est correcte, alors, ce chien a pu toucher n’importe lequel d’entre nous. Il a eu tout le temps. La nuit entière.

— Et s’il a eu Clark ou quelqu’un d’autre, ajouta Copper calmement, assis près de la grande table de bridge, alors, Clark – ou un autre – peut également en avoir eu un.

— Très juste, intervint Macready.

Il entra dans la salle de jeu et quelques regards se posèrent sur lui. Mais l’attention générale se portait encore sur le docteur et sur ses hypothèses.

Copper s’éclaircit la gorge.

— Ce que je veux dire, c’est que, théoriquement, n’importe lequel d’entre nous peut devenir cette chose, quelle qu’elle soit. Elle apprend vite. Beaucoup trop vite. Elle peut se montrer subtile si nécessaire. Attendre son heure. Comme ces deux chiens transformés l’ont fait.

Norris secoua la tête, se frotta la poitrine et fit la grimace à cause de la douleur légère mais persistante qu’il éprouvait au cœur.

— C’est beaucoup trop à avaler d’un coup, toubib. Je peux accepter ce qui s’est passé avec les chiens. Je l’ai vu. Mais prendre le contrôle de plusieurs d’entre nous et le garder secret ? Bon sang, mais nous nous connaissons tous ! Si une entité étrangère, quelle qu’elle soit, avait pris le contrôle de Clark – ce dernier se raidit en entendant son nom – de Childs, de moi ou d’un autre, est-ce qu’elle ne se trahirait pas d’une manière quelconque ? Ne commettra-t-elle pas une erreur ou ne fera-t-elle pas quelque chose de si évidemment faux que nous nous en apercevrons tous ?

Copper eut un sourire dénué d’humour.

— Si elle peut ressembler suffisamment à un chien pour tromper un autre chien et son instinct animal aigu, alors pourquoi ne tromperait-elle pas un homme ? Cette chose est arrivée ici dans un vaisseau spatial. Ce n’est pas un animal. Elle possède une intelligence et une faculté d’adaptation extrêmes. Tout ce dont elle a besoin pour survivre, c’est d’un hôte vivant dont elle doit prendre le contrôle. Pourquoi pas un homme de préférence à un chien ?

— C’est beaucoup trop cruel, argumenta Norris d’une voix faible. Je ne peux y croire. Pas tant qu’il ne s’agira de rien de plus que de chiens de traîneau dominés.

Macready rejeta son sombrero en arrière.

— Eh bien, à présent, tu peux y croire.

Il jeta le ballot sale sur la table de bridge. C’était le caleçon déchiré que Nauls avait trouvé dans la poubelle de la cuisine.

— Nauls l’a trouvé hier. Vous vous rappelez ? Il est déchiré de la même manière que les vêtements du Norvégien que nous avons ramené ! Les vêtements de Bennings ont subi le même sort quand Childs et moi l’avons achevé. On dirait que ces choses ne savent pas imiter les vêtements. Elles ne savent reproduire que la chair et le sang.

— Tout ce qui est organique, murmura Copper. (Il ôta une jambe de son propre pantalon et mesura la longueur du sous-vêtement qu’il portait.) Un Damart. Du synthétique. Ce n’est pas de la laine. Car si ça avait été de la laine, la chose aurait pu l’imiter.

Les hommes se regardèrent en silence, plongés dans leurs réflexions. Macready ramassa le caleçon en lambeaux et vérifia la marque apposée sur la bande de ceinture.

— C’est aussi un Damart, toubib, mais on y trouve un renseignement important.

— Par exemple ? demanda Norris d’un ton provocant.

— La taille. Une grande taille en l’occurrence. (Avec un sourire malicieux, il étudia le groupe d’hommes nerveux. Son regard se posa sur celui du milieu.) Quelle taille fais-tu, Clark ?

Le dresseur de chiens remua, gêné, sur sa chaise. Une goutte de sang perla sur sa lèvre inférieure :

— Et alors, même si ça me va ?

— Oui, ajouta Norris, et si ça lui va ? Moi aussi, je fais une grande taille.

— Et moi, une très grande, annonça Childs d’un ton suffisant.

— Grande taille, dit Copper.

— Moi aussi.

Le regard de Macready parcourut la pièce.

— La plupart d’entre nous ont la même taille.

Le sentiment de malaise grandit dans la salle. Macready les laissa mijoter un moment avant de poursuivre.

— Je me demande si elle a pu s’en prendre à plus d’un ou deux d’entre nous. Deux au plus. Elle n’a pas eu assez de temps pour en faire plus. D’ailleurs, si elle l’avait fait, nous ne serions pas là à en discuter en ce moment. Nous serions tous en train de nous entre-tuer comme ces malheureux Norvégiens. Ou bien, nous n’essayerions même pas. Ce qui est encore pire.

» Mais elle a sûrement pris le contrôle de l’un d’entre nous. (Il les laissa s’imprégner de cette idée avant d’ajouter :) Une personne dans cette pièce n’est pas celle qu’indique son permis de conduire.

Sanders ne chercha même pas à cacher sa frayeur.

— Qu’allons-nous faire alors ?

Norris se tourna vers Copper.

— Ne peut-on procéder à une sorte de test ? Si cette chose altère la structure de la cellule et les autres fonctions biologiques aussi radicalement que Blair semble le croire, il devrait exister une manière de détecter tout changement. Une façon de découvrir qui est quoi.

— Peut-être un sérum-test, finit par chuchoter Copper. Oui, ça devrait marcher.

— Parfait ! s’écria Fuchs, jusque-là pensif et à présent sincèrement enthousiasmé. Pourquoi pas ?

— Qu’est-ce qu’un sérum-test ? s’enquit le directeur de la station, et combien de temps faut-il pour le faire ?

— C’est un simple examen de sang, expliqua Copper.

Les hommes l’entourèrent pour mieux l’écouter.

— Comme Blair l’a expliqué, la chose engendre des modifications sérieuses de la structure cellulaire de ses hôtes. Je pense que cela devrait apparaître en vérifiant n’importe quel fluide du corps comme la lymphe ou le sang, ou même l’urine, en l’occurrence. Mais il vaut mieux un examen du sang, car celui-ci est plus difficile à « fixer ».

» L’opération, poursuivit-il, consiste à mélanger le sang de chacun avec du sang humain non contaminé, du sang dont nous devons être sûrs. Si nous n’obtenons pas la bonne réaction, cela signifiera que la personne à qui on a fait le prélèvement n’est pas normale.

— Mais la prise de contrôle de la chose est telle qu’elle reproduit jusqu’aux poils de la moustache, rétorqua Macready.

— Oui, mais pas les cellules folliculaires comme nous pourrions le voir en analysant l’un de ces poils. Je ne vois pas comment elle pourrait altérer suffisamment sa nouvelle structure cellulaire pour tromper un test aussi fondamental. De toute façon, cela vaut la peine d’essayer. C’est un test simple et rapide. Si ça ne marche pas, nous pourrons toujours trouver une autre solution.

— Je suis d’accord, toubib, sauf sur un point, dit Childs.

— Quoi donc ?

Childs regarda tous les visages anxieux.

— Quel sang « non contaminé » allons-nous utiliser ?

— Voilà justement où je voulais en venir, répondit Copper en souriant. Nous avons du sang total en réserve. (Il chercha du regard l’approbation du directeur de la station.) Qu’en penses-tu, Garry ? Je m’en occupe ? Fuchs pourra m’aider.

Garry réfléchit à la proposition et se tourna vers l’assistant en biologie.

— Ton opinion, Fuchs ?

— Je pense que c’est une chouette idée, chef. Blair aurait été le premier à l’approuver.

Garry sembla mal à l’aise.

— Malheureusement, notre biologiste n’est pas en position d’établir des évaluations rationnelles de tests ou de quoi que ce soit. Mais si tu t’en occupes avec le toubib…

— Bien sûr, dit Fuchs en secouant la tête vigoureusement.

— … Alors, nous allons tenter le coup. Comme tu l’as dit, toubib, nous pourrons toujours essayer une autre solution si ce test n’est pas concluant. Combien de temps faut-il pour que tout soit prêt ?

Copper réfléchit, puis s’aventura à une estimation raisonnable.

— Deux heures environ devraient suffire. À condition que je ne me trouve pas… « pris ».

— Il y aura quelqu’un avec vous deux tout le temps. Allez-y.

Il tira une clé de l’anneau accroché à sa ceinture et la tendit au docteur. Celui-ci et le jeune biologiste se dirigèrent vers l’infirmerie.

Les autres hommes attendirent tout en bavardant calmement. Maintenant qu’ils étaient sur le point de découvrir qui était réellement ce qu’il prétendait être, et qui faisait semblant, ils étaient visiblement détendus.

— Comment cette chose a-t-elle pu avoir ces trois chiens ? demanda Palmer à Macready. Je croyais qu’on l’avait arrêtée à temps ?

— Copper n’en est pas sûr, mais il pense qu’ils peuvent avoir avalé des morceaux de la chose au cours de la bataille dans le chenil.

— Et c’est suffisant ?

— Je ne vois pas pourquoi ça ne suffirait pas. (Le pilote s’amusait du malaise de son assistant.) Aucune raison pour qu’elle ne prenne pas ton contrôle de l’intérieur. Je pense que ce serait bien plus facile. Les organes-tendons n’auraient pas besoin de se développer beaucoup s’ils commençaient à pousser à l’intérieur de ton estomac au lieu de…

Palmer se détourna et ajouta d’une voix faible :

— Aucune importance. Je m’excuse d’avoir posé la question. Je ferai confiance à Copper.

— Au moins, nous allons maintenant savoir si la chose s’est attaquée en dernier aux chiens, murmura Macready d’un ton sombre. Peut-être n’a-t-elle pas eu le temps cette nuit d’en faire plus.

— Garry !

Le cri provenait du corridor, faible mais impératif.

— Vous autres ! Venez aussi !

Macready regarda Palmer. Celui-ci avait perdu son expression nauséeuse.

— C’est Copper !

Toute l’équipe se précipita comme un seul homme dans le couloir et entra dans l’infirmerie. Fuchs et Copper se tenaient devant le réfrigérateur ouvert.

L’intérieur était complètement dévasté. Du verre brisé et du sang séché tachaient l’émail. Chaque bouteille et chaque container avaient été ouverts, renversés et démolis.

Bouche bée, pâle, Copper contemplait sans y croire le désastre. Il avait perdu son sang-froid habituel.

— Quelqu’un est entré, a pris le sang et a commis un sabotage. Il n’y a plus une once de sang utilisable.

— Oh, Mon Dieu, murmura Nauls. (Il jeta un coup d’œil sur ses camarades.) Aucun chien n’aurait pu faire ça : ouvrir le verrou du chenil est une chose, mais démolir l’intérieur d’un réfrigérateur fermé à clé, euh, euh… Et cela signifie que…

Macready se rapprocha dans un silence horrifié et examina la porte ouverte.

— Comment a-t-on pu démolir l’intérieur du réfrigérateur ?

— C’est là le problème, dit Copper doucement. Il n’a pas été fracturé. Quelqu’un l’a ouvert. Et refermé après avoir fini son boulot de manière à ce que l’on ne voie rien et enfin, il l’a verrouillé. Si le réfrigérateur avait été fracturé, je m’en serais aperçu plus tôt.

Sanders s’était éloigné du réfrigérateur comme s’il s’agissait d’un être vivant et avait reculé jusqu’au mur opposé. Il s’y adossa sans cesser de marmonner en espagnol et en s’efforçant de rester à bonne distance de son plus proche voisin.

Il fallait agir, et vite, comprit Macready. C’était peut-être ainsi que tout avait commencé dans le camp norvégien. La chose n’avait plus besoin de se montrer. Il lui suffisait de faire connaître sa présence. Une totale paranoïa s’emparait alors des survivants et les rendait très malléables. Il se demanda si la chose avait le sens de l’ironie et de l’humour, et conclut que ce n’était sans doute pas le cas.

« Parle. Dis quelque chose, n’importe quoi, mais reste calme. Oblige-les à faire travailler leurs méninges et empêche-les d’avoir de vagues soupçons. »

Il fit un pas en avant.

— Eh bien, étudions le problème logiquement. Qui a accès au cadenas ? Celui du réfrigérateur.

Copper réfléchit un instant :

— Je pense que je suis le seul en dehors de Garry.

Le directeur de la station approuva :

— Et c’est moi qui possède l’unique clé. Ce sont les règlements. (Il montra le réfrigérateur :) Il y a aussi des drogues, là-dedans.

Les regards commencèrent à converger vers le directeur de la station, mais personne n’énonça ce que chacun pensait tout bas… pas encore.

— Est-ce que ce sérum-test aurait réellement été efficace ? demanda Macready au docteur.

— Je le pense. Je ne l’aurais pas proposé, autrement. Je ne voulais pas l’utiliser comme un truc pour obliger la chose à se manifester, si c’est ce que tu veux dire.

— Quelqu’un d’autre était sûrement convaincu que ça marcherait, affirma Norris en regardant ses collègues et en montrant du doigt le réfrigérateur dévasté. Si nous avions besoin d’une preuve de son efficacité, nous l’avons maintenant.

Macready continuait à réfléchir :

— Qui d’autre aurait pu utiliser cette clé, chef ?

— Ah… personne, à l’improviste, répondit Garry lentement. Comme je l’ai dit, le toubib et moi sommes les seuls autorisés à ouvrir cette unité frigorifique. Je donne la clé à Copper, quand il a besoin de quelque chose. C’est la manière la plus sûre.

— Je me pose la question, dit le pilote en regardant Copper : quelqu’un aurait-il pu s’emparer de ta clé, toubib ?

— Je ne vois pas comment. Quand j’ai fini, je la rends directement à Garry. J’ai toujours peur de la perdre ou de la poser à un endroit que j’oublierais ensuite, ajouta-t-il avec un léger sourire. Comme il n’y a qu’une clé, je fais particulièrement attention à ce que Garry la reprenne.

— Quand t’en es-tu servi pour la dernière fois ?

Copper remua les pieds et fixa le sol en réfléchissant :

— Il y a un jour ou deux… je pense.

Garry commença à se rendre compte des regards soupçonneux et interrogateurs tournés vers lui :

— Je suppose… qu’il se peut que quelqu’un me l’ait volée.

— Mais ton trousseau de clés est toujours accroché à ta ceinture, souligna Childs d’un ton accusateur. Alors, comment quelqu’un pourrait-il la prendre sans que tu t’en aperçoives ?

Le directeur de la station eut l’air particulièrement énervé :

— Quand je dormais… écoutez, je ne me suis pas approché de ce réfrigérateur.

Personne ne dit mot. Ils continuèrent de fixer le chef de la station. Sanders se blottit dans un coin, couvert de sueur.

— Copper est le seul à s’en servir, ajouta Garry.

L’attention des hommes se porta momentanément sur le docteur.

— Eh, attends une seconde, Garry. Tu t’es trouvé dans l’infirmerie à plusieurs reprises.

Fuchs s’efforça de garder sa raison au milieu de la vague croissante de panique :

— Je pense que nous pouvons éliminer le docteur de nos soupçons. Il est le seul à avoir pensé au test.

— Peut-être que la chose a proposé ce test uniquement pour nous montrer ceci, dit Norris en désignant le réfrigérateur, et détourner ainsi les soupçons.

Il regardait fixement Copper.

Macready ne sembla pas convaincu :

— Précaution inutile. Il aurait mieux fait de ne rien proposer. Fuchs a raison. Aurais-tu pensé à ça ?

Le jeune homme secoua la tête :

— La physiologie humaine n’est pas mon domaine.

— Donc, cela élimine le docteur. Au moins pour l’instant. Parce que c’est lui qui en a parlé.

— Et alors ? demanda Childs en donnant l’impression qu’il voulait passer tout le monde au lance-flammes. Est-ce que ça va lui permettre de s’en tirer ? Quelle connerie ! Norris a peut-être raison. Cette chose réfléchit toujours deux fois plus vite que nous. Elle va nous faire tourner en rond jusqu’à la nuit et elle décidera alors d’en finir avec…

Une plainte inarticulée s’éleva du fond de la salle. Les hommes se tournèrent à temps pour voir Sanders disparaître dans le couloir. Tout le monde lui courut derrière.

— Hé, Sanders, hurla Garry, n’aie pas peur ! Nous devons rester ensemble, comprendre de quoi il s’agit. Elle veut que nous nous séparions !

Sanders ne s’arrêta ni ne ralentit. Il était tout à fait incapable d’aligner deux idées à la suite. Il aurait voulu être chez lui à Los Angeles, à l’université. N’importe où, excepté là où il se trouvait, piégé au bout du monde avec une chose qui pouvait être votre meilleur ami.

Il courut le long des corridors, ouvrit les portes et les claqua sur son passage. Des cris s’élevèrent derrière lui.

Elles approchaient. Les choses. Mais peut-être s’étaient-elles déjà emparées de lui et allaient-elles s’amuser avec lui. Certimento, c’était ça ! Elles se réjouissaient de sa peur et joueraient avec lui jusqu’au moment voulu.

Alors, elles se rassembleraient autour de lui et le piégeraient, impuissant, et elles se transformeraient sous ses yeux. De fines cordes blanches sortiraient d’elles comme chez le chien, et elles entreraient dans son pauvre corps tandis que les hommes qui n’étaient plus des hommes souriraient et continueraient de sourire pendant que quelque chose se glisserait en lui, l’en écarterait pour s’emparer de son cerveau et de son corps, cellule par cellule par cellule par…

Il entra dans le petit entrepôt en hurlant. Le casier vitré fixé au mur le plus proche contenait les fusils alloués à la station pour le cas où les hommes auraient envie de faire du tir ou que les biologistes auraient besoin de rapporter un spécimen.

Parmi les armes disposées au hasard, se trouvaient les trois fusils de chasse que Macready, Bennings et Childs avaient emportés lors de leur récente chasse au chien. Ils avaient repris leurs places, propres et prêts à servir de nouveau l’été prochain. Seulement, l’été n’arriverait qu’après six longs mois d’obscurité et Sanders voulait un fusil immédiatement.

Il essaya d’ouvrir le casier, mais il était fermé à clé. Les bruits de voix se rapprochaient et s’amplifiaient, accompagnés d’un bruit de pas précipités. Sanders jeta un regard hagard dans la pièce et aperçut la lourde agrafeuse posée sur le bureau. La vitrine se fêla au troisième coup, vola en éclats au quatrième. Il fouilla dans le casier et en sortit l’un des fusils ainsi qu’une grande boîte de balles.

Il chargea frénétiquement l’arme à barillet simple. C’était un fusil calibre douze, bruyant et mortel. Assez puissant pour arrêter une chose à bout portant. D’une main tremblante, il tira sur le couvercle de la boîte et la retourna. Les balles tombèrent dans sa main et s’éparpillèrent sur le parquet. Mais il réussit quand même à en introduire dans le barillet.

Les hommes arrivaient. Garry sortit son fidèle Magnum et le pointa droit sur l’opérateur radio.

— Sanders ! Pose ça. Immédiatement.

Sanders se retourna, les yeux écarquillés. Il tremblait violemment. Une balle tomba de sa main et roula aux pieds de Garry.

— Non, je ne veux pas.

— Je vais te tirer dessus et te viser à la tête.

Le directeur de la station parlait lentement de façon à bien se faire comprendre de l’opérateur radio. Il tenait son Magnum sans trembler.

Personne ne douta de la détermination de Garry.

Le regard de Sanders alla du directeur de la station aux hommes groupés derrière lui dans le corridor.

— Alors, les gars, vous acceptez qu’il vous donne des ordres ? Il pourrait bien être l’une de ces choses. Rappelez-vous le cadenas du réfrigérateur. (Il lança un regard apeuré à Garry). Qu’en penses-tu, hein ? Comment peux-tu expliquer ça ?

Quelques têtes se tournèrent vers Garry, oubliant momentanément le fusil. Personne ne négligeait l’éventualité que Sanders ait raison.

— Jette ton fusil, répéta le directeur de la station d’une voix menaçante. Jette ton fusil et nous parlerons du réfrigérateur. Mais nous ne pouvons discuter amicalement les armes à la main, pas vrai ? Alors, jette ton fusil, Sanders. Je comprends ce que tu ressens. Nous sommes tous bouleversés. Tous sans exception.

« Pas tous, corrigea Macready in petto. L’un de nous a des sentiments différents. »

Sanders réfléchit aux paroles de Garry, vit le Magnum fermement braqué sur lui et les hommes qui attendaient derrière le directeur. Il devait réagir.

Il lança abruptement les balles qu’il tenait encore. Les hommes sursautèrent instinctivement, mais aucun coup de feu ne retentit. L’opérateur radio se tourna alors et posa soigneusement le fusil contre le mur. Il resta debout un long moment, le visage parcouru de tressaillements et finit par éclater en sanglots. Nauls roula vers lui sur ses patins pour le réconforter.

Pendant que les autres les observaient, Garry abaissa lentement son pistolet qu’il remit dans son holster. Il prit une profonde inspiration et se tourna vers eux pour les affronter. Il parla d’une voix intense :

— Je ne peux me prononcer pour Copper. Mais je ne me suis pas approché du réfrigérateur. Et vous savez tous parfaitement que je ne prends rien de plus fort que l’aspirine.

— Mais le toubib a dit qu’il t’avait vu plusieurs fois à l’infirmerie, lui rappela Childs.

Garry prit un ton légèrement agressif lorsqu’il répliqua au gros mécano :

— Bien sûr que j’y suis allé. Je suis également allé dans l’atelier d’entretien, même si je ne suis pas mécanicien. Je suis allé dans la salle des transmissions et pourtant je ne travaille pas avec Sanders. Je suis allé dans chaque corridor et chaque pièce de cette base. Comme la plupart d’entre vous. Et alors ? Ça ne prouve foutrement rien.

Personne ne trouva à y redire.

— Mais je pense que vous vous sentiriez plus tranquilles si vous pouviez accuser quelqu’un.

Il sortit son arme du holster, regarda le cercle des visages anxieux qui l’entourait et s’adressa finalement à l’un d’eux.

— Je pense pas que quelqu’un fasse une objection, Norris.

— Désolé, chef, je refuse respectueusement, répondit celui-ci avec un sourire lugubre en touchant sa poitrine. Je ne crois pas pouvoir. Je me sens pas très bien ces temps-ci. Vous connaissez tous mes problèmes cardiaques. Je crois qu’il faudrait le donner à quelqu’un capable de supporter une grande tension, si le besoin s’en faisait sentir.

Childs tendit la main vers le revolver.

— Je vais le prendre…

Mais Macready fut plus rapide :

— Te vexe pas, Childs, mais Norris a raison lorsqu’il insiste sur la nécessité de le confier à une personne solide. Il vaudrait mieux que ce soit une personne plus calme que toi.

Childs le regarda mais ne discuta pas.

Macready examina ses camarades :

— Objections ?

Fuchs évita son regard. Macready le poussa doucement.

— Eh bien, si tu veux dire quelque chose, fais-le. Ce n’est pas le moment d’épargner quelqu’un.

Fuchs s’exprima d’une voix hésitante :

— D’abord, Childs a voulu s’emparer du fusil, puis cela a été toi, Mac. Tous les deux, vous vous êtes trouvés dehors, loin de la station. Et vous avez été en contact avec cette chose. Comme Bennings. Mais lui n’est pas revenu. (Il leva les yeux sur le pilote :) Comment pouvons-nous être sûrs que la chose ne s’est pas emparée de vous deux ?

— Vous ne le pouvez pas. Personne n’en sait rien. Personne ne pourra rien faire tant que nous ne trouverons pas un moyen de déterminer la présence de cette chose… d’une manière ou d’une autre. (Il tenait l’arme négligemment.) Je ne vais pas insister, cependant. Si quelqu’un suggère une proposition plus valable, je suis prêt à l’accepter.

Chacun étudia son voisin d’un air méfiant, toute question d’amitié oubliée.

— Je pense… que tu es aussi sain que n’importe qui, finit par admettre Fuchs. Je suis désolé, Mac, ajouta-t-il avec un sourire conciliant, mais je devais le dire.

— Pas d’amertume. Je sais ce que tu ressens.

— Très bien, et maintenant ? lui demanda Norris.

Macready réfléchit :

— Avant tout, nous devons rester ensemble. Retournons dans la salle de jeu et essayons d’en discuter. Chacun doit parler. Et nous devons contrôler nos émotions. Parce que quand nous ne le faisons pas – il jeta un regard éloquent sur Sanders en larmes – nous ne sommes plus qu’un jouet entre les mains de cette chose.

La peur insidieuse des uns et des autres ne rendit pas l’atmosphère très agréable, lorsqu’ils entrèrent à la queue leu leu dans la salle de jeu et se réunirent autour de la table centrale. Mais, au moins, personne ne braquait un fusil ou un Magnum sur son voisin.

— D’après ce que nous savons, dit Macready, cette chose aime s’attaquer aux gens un par un. Souvenez-vous : Blair a dit que la chose mettait une heure entière pour s’emparer de quelqu’un. Elle surprend sa future victime quand elle est seule pour pouvoir travailler discrètement.

— Rappelle-toi ce qui est arrivé à Bennings, dit Childs. Il a changé pendant que nous le regardions et cela n’a pris que quelques minutes et non une heure.

— Oui, mais c’était urgent et la chose ne l’a jamais laissé tranquille, rétorqua Macready. Elle peut foutre la merde en quelques minutes, mais il lui faut plus de temps pour faire son boulot convenablement.

Childs réfléchit aux paroles du pilote puis hocha la tête pour marquer son accord.

— Donc, poursuivit Macready, restons ensemble le plus possible jusqu’à ce que nous soyons sûrs que c’est sans danger. Personne ne doit sortir sans être accompagné, même s’il s’agit d’un travail de routine concernant l’entretien de la station. Nous agirons à deux ou trois. Si nous devons nous disperser, cela ne devra pas durer longtemps et les gars devront rester à portée de vue ou de voix.

Childs montra le coin où Garry, Clark et le docteur avaient été isolés :

— Je suis d’accord avec toi, Mac. Mais qu’allons-nous faire d’eux ?

— Nous avons bien de la morphine ? demanda Macready avec un regard vers Fuchs.

— Ce n’est pas non plus mon département, mais je pense que oui.

— Très bien. Nous allons les attacher. Ils vont rester en lieu sûr ici, les lumières allumées vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et nous allons les surveiller.

Palmer s’agita soudain.

— De la morphine ?

Il fit les gros yeux et montra les dents.

— Vous savez, moi aussi, je me suis trouvé près du chien.

Macready et les autres l’ignorèrent.

— Nous dormirons à tour de rôle, proposa Norris.

— Bonne idée, approuva le pilote. La moitié d’entre nous restera réveillé. Cela ne devrait pas être trop difficile. Il fait nuit tout le temps, maintenant. Cela devrait empêcher chacun d’aller se glisser dans le lit du voisin ou dans son corps.

Grâce au bavardage rassurant de Nauls, Sanders s’était considérablement apaisé.

— Comment allons-nous découvrir qui est… vous savez. Qui est qui ?

— C’est le gros problème, dit Macready en regardant Fuchs.

— Tu es notre dernier lien avec la biologie. Peux-tu trouver un autre test que nous pourrions essayer ? Il y a peut-être quelque chose que la créature n’a pas encore envisagé, contrairement au sérum-test ?

Fuchs réfléchit :

— Je vais essayer. J’aurai sûrement besoin de Copper.

— Tu peux te sortir cette idée de la tête dès à présent, mon pote, dit Childs d’une voix coupante. Au moins jusqu’à ce que nous sachions exactement qui s’est attaqué au réfrigérateur.

Copper lança un regard peiné à son accusateur.

— De plus, poursuivit Macready, quand cette chose reprend sa forme… sa forme naturelle, elle le fait lentement. Il faut un certain temps pour la métamer… matamor…

— Métamorphose, dit Fuchs.

— Merci. Oui, quand elle entame ce processus, il lui faut un certain temps pour finir. (Il leva les yeux sur Childs :) Tu te rappelles quand elle a essayé de redevenir elle-même et de prendre Bennings en même temps ?

Childs trouva déplacé ce rappel constant du combat dans le canyon.

— Ouais. Je me rappelle. Elle se tordait et sautait partout.

— Pour reprendre sa forme, ajouta Macready en hochant la tête. Et elle paraissait être d’une taille beaucoup plus grande qu’un être humain. Cela confirme ce que Blair a dit à propos de la structure cellulaire flexible de la chose qui est capable de s’étirer et de se rétrécir. D’après ce que Childs et moi avons vu, j’ai le pressentiment que cette chose est drôlement plus grande qu’un chien ou qu’un homme.

» Mais il lui faut du temps pour se transformer, de même qu’il lui en faut pour s’emparer de quelqu’un. Durant le processus de réversion, je pense que nous pouvons la maîtriser. Comme je l’ai déjà dit, Childs et moi l’avons déjà fait.

— Mais Bennings n’y est pas arrivé, murmura Norris.

— Elle nous a surpris, concéda Macready. Nous n’étions pas familiers avec l’environnement et nous ne nous attendions pas à une transformation aussi radicale. (Il tapa sur la table.) Ici, nous sommes dans notre camp. Il ne sera pas aussi aisé de nous surprendre.

» Mais si elle atteignait sa pleine maturité et sa pleine puissance… d’après ce que nous avons vu dans le poste norvégien… le métal déchiqueté, les poutres coupées en deux… eh bien, je n’en sais rien.

» Si Blair a raison et qu’il lui faut une heure pour s’emparer de quelqu’un, il ne lui en faut probablement pas beaucoup plus pour parvenir à maturité. Aussi, quoi que nous fassions, nous devrons tous revenir dans cette pièce toutes les vingt minutes. Celui qui s’absentera plus longtemps sera abattu.

— Ça me paraît une réaction extrême, non ? dit Norris.

Macready le regarda d’un air dur :

— Il n’y a aucune raison pour qu’on rate ces rendez-vous si on garde son sang-froid.

Même Sanders approuva, maintenant qu’il avait retrouvé son calme.

— Personne n’a intérêt à rester aux chiottes trop longtemps, dit-il pour plaisanter. C’est pas l’endroit idéal pour crever.

On entendit quelques pauvres rires.

— Très bien, conclut Macready prêt à sortir. Il nous reste encore du travail à faire. Cette station ne va pas fonctionner toute seule. Il n’y a pas de raison que nous cessions nos activités, jusqu’à ce que Fuchs trouve un autre test…
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Palmer peinait sur le moteur de l’hélicoptère. De temps à autre, il jetait un coup d’œil nerveux par-dessus son épaule sur les silhouettes qui marchaient contre le vent. Sanders et Macready, à peine visibles au loin, s’agitaient près de la poubelle.

Il revint à son travail et fronça les sourcils devant le moteur et les pièces détachées, entassées à côté.

— Zut, où est la magnéto ? Impossible de trouver quelque chose, ici.

 

Copper, Clark et Garry étaient assis, maussades, les uns à côté des autres sur le divan de la salle de jeu. Norris avait ouvert la trousse du docteur et s’efforçait maladroitement de préparer trois piqûres. Ça ne relevait pas de ses compétences et il n’avait pas fait de secourisme depuis l’armée, des années auparavant.

Fuchs ne pouvait l’aider. L’assistant en biologie essayait de trouver un nouveau test valable pour tous. Il travaillait dans le labo. C’était la priorité des priorités. De toute façon, il n’aurait pas été d’une grande aide pour Norris. Il avait l’habitude de prélever des liquides avec des seringues pour les mettre dans des cultures ou sur des lames mais pas dans les veines. Norris devait se débrouiller tout seul.

Copper s’adossa aux coussins et sourit :

— Je vais le faire, si tu veux. Tu es capable de me casser l’aiguille dans le bras ou de rater la veine.

Childs dirigea vers lui son lance-flammes :

— Ne t’en fais pas, toubib. Tout se passera bien. Il s’en tire comme il faut, ajouta-t-il avec un sourire encourageant à Norris.

— Je ne suis pas sûr… commença celui-ci d’un ton hésitant.

— Fais de ton mieux, vieux, lui conseilla le mécanicien. Débrouille-toi.

Il sourit doucement aux trois hommes assis. Copper le regarda.

 

Le vent sifflait autour de Macready et essayait de s’infiltrer dans la bordure chaude et protectrice de son capuchon. La seule lumière provenait des lampes que Sanders et lui portaient. La faible lueur des lampadaires de la base atteignait à peine la décharge d’ordures. Ils entendaient Palmer s’agiter énergiquement près des hélicoptères.

Il retourna un morceau de carton mouillé et le rejeta sur le côté d’un coup de pied.

— Attention aux chaussures, dit-il à son compagnon. Et aux vêtements brûlés. À tout ce qui est complètement usé et même un peu plus.

 

Après avoir finalement réussi à faire les piqûres avec un minimum de désagrément pour les patients, Norris entra dans la salle des télécommunications. Il en savait plus en électronique qu’en médecine et était heureux de travailler sur une matière qui ne se plaindrait pas s’il commettait une erreur.

Il débrancha le casque toujours inutile et se massa la poitrine. Childs pouvait l’appeler et il devrait lui répondre.

Il prit dans la poche de sa chemise la fiole en plastique et avala deux petits comprimés blancs. La douleur cardiaque disparut. Il reprit son travail.

 

Nauls traversait le labyrinthe de corridors en patins et vérifiait les poubelles individuelles ainsi que les étagères, les casiers et tout endroit où l’on aurait pu cacher quelque indice de culpabilité évidente. Il entrait régulièrement en contact avec Childs ou Fuchs.

Macready le dépassa, venant de l’extérieur. Le cuisinier lui jeta un regard ennuyé.

— Cette chose est bien trop intelligente pour jeter ses vêtements aux endroits où nous pouvons les trouver, Macready.

— Regarde quand même.

— D’accord, mais qu’est-ce qu’on rigole !

— Tu veux changer avec moi ? Je vais chercher ici et tu iras te geler dehors, près des poubelles.

— Merci, mais je dois surveiller mon repas, dit Nauls en patinant jusqu’à sa cuisine.

 

Fuchs, assis au bureau du labo, se penchait sur un livre ouvert. Plusieurs autres volumes étaient également ouverts, empilés comme des moules. La douce lumière de la lampe de bureau éclairait les pages ouvertes, mais pas ses pensées, confuses et soucieuses.

Macready passa la tête dans la pièce.

— Ça marche, Fuchs ?

— Rien de nouveau, répondit le biologiste en levant les yeux. Mais j’ai une idée. Si les chiens ont changé parce qu’ils ont avalé quelque chose qui s’est emparé d’eux de l’intérieur, il vaudrait peut-être mieux que chacun de nous prépare son repas et qu’on ne mange que des boîtes. Ce n’est pas que je me méfie de Nauls, mais n’importe qui peut toucher aux plats.

— Bonne idée, Fuchs. Continue. (Il montra d’un geste les livres ouverts :) Je ne sais pas combien de temps les gars vont tenir le coup sans se disputer.

— Moi non plus.

Le pilote disparut et Fuchs se remit au travail d’un air las.

 

La sirène mugit plus fort que le vent et signala la fin d’une période de vingt minutes. Sanders quitta la décharge. Au moins, ça ne sentait pas : il faisait trop froid.

Palmer le rejoignit et ils se dirigèrent ensemble vers l’entrée. Palmer portait une partie du moteur.

Sanders regarda la pièce d’un air curieux :

— Qu’est-ce que tu fais, vieux ? Tu veux travailler à l’intérieur ?

— Non, c’est tout le contraire, répondit Palmer. (Il grogna et essaya de maintenir la lourde pièce de moteur dans ses bras :) Une idée de Macready. Pour que personne ne parte sans autorisation.

— Oh, dit l’opérateur radio en hochant la tête.

Macready les attendait. Il ouvrit la porte et les deux hommes entrèrent en vacillant dans le corridor menant aux grands entrepôts. Childs travaillait tout près et choisissait un nouvel embout pour son lance-flammes.

Palmer tituba près du mécano et déposa son fardeau.

— Ouf ! Que c’est lourd ! Hé, Childs ? Où est la magnéto de l’hélicoptère ?

Childs examina le nouvel embout qu’il avait choisi :

— Elle est pas là ?

Il ferma le coffre et se dirigea vers le corridor.

Palmer lui cria :

— Elle y est pas, connard. Est-ce que je t’en aurais parlé si elle avait été là ?

Il sentit une main sur son épaule :

— Avance, Palmer, sinon nous allons être en retard, lui rappela Macready.

Norris arriva et posa les pièces de radio près du moteur. Mac ferma la porte à clé et ils se hâtèrent de rejoindre le mécanicien.

— Je vous ai entendus parler. Il manque quelque chose ? demanda Macready à Palmer.

— Oh… laisse tomber. C’est pas important. (Il rejeta le capuchon de sa parka et déboutonna son manteau.) Je crève de faim. Qu’est-ce qu’il y a à manger ?

— Ce que tu veux.

Palmer fronça les sourcils :

— J’aime pas ça.

— Ne te soucie pas trop du goût. C’est notre nouvelle politique alimentaire. Tu te sers tout seul et tu sauves ta peau.

— Comment ça ?

— On va manger des boîtes jusqu’à ce que Fuchs trouve un test fiable, permettant de reconnaître la chose. À moins que tu ne veuilles courir le risque de finir comme les chiens.

— Oh, d’accord, je vais m’y faire, répondit Palmer.

Mais l’idée de se nourrir uniquement de conserves à la place des bons petits plats de Nauls pendant un certain temps ne fit qu’ajouter aux malheurs qui envahissaient la station.

— Tu iras t’occuper des chasse-neige ensuite, d’accord ? lui ordonna Macready.

Ils tournèrent à un coude du corridor et laissèrent derrière eux la salle des pièces détachées.

— Désolé, les gars, dit Nauls en patinant vers la cuisinière où plusieurs boîtes de conserves de couleurs et de tailles différentes chauffaient. Ce sont les ordres de Macready.

— Très bien, Nauls, affirma Fuchs. C’est pour notre salut.

— Ouais, je sais. Mais j’aime pas vous voir tous manger ces boîtes à la place de ma cuisine.

Childs se mit à mastiquer avec ostentation une pleine cuillerée de son plat et dit d’un ton pensif :

— Je ne remarque vraiment aucune différence.

Il esquiva la cuillère que le cuisinier levait vers lui et rit de bon cœur.

Nauls devait quand même préparer un repas. Il vérifia le plateau avec encore plus d’attention que d’habitude, puisque c’était tout ce qu’il avait à faire maintenant. Il devait aussi s’assurer que personne n’allait démolir la cuisinière ou se couper avec un ouvre-boîtes.

De plus, il se sentait légèrement coupable vis-à-vis de Blair. La plupart des hommes commençaient également à réagir ainsi. Le biologiste pouvait se conduire comme un fou, mais même si sa tête n’était pas en place, son cœur lui l’était.

Une tranche de viande, des pommes de terre, des petits pois, pain et beurre… tout s’y trouvait. Les autres jouaient avec leurs conserves et le regardaient, d’un air envieux, envelopper le plateau d’une feuille de papier alu et mettre le tout dans un container isolant en polyéthylène. Nauls mit ses vêtements chauds et roula vers la porte la plus proche. Il s’arrêta pour enlever ses patins, ouvrit et sortit dans le vent.

C’était son second séjour dans l’Antarctique, mais ceux qui accomplissaient leur troisième contrat lui assuraient qu’on ne s’habituait jamais au vent polaire. C’était une chose d’aller se coucher quand au-dehors il faisait encore jour et soleil comme en été. Il était facile de s’y habituer. Mais il n’aimait pas se réveiller dans l’obscurité totale. Il avait l’impression que le monde entier était mort.

Au moment où il se rapprochait de la baraque à outils, il crut remarquer un nouveau bruit en plus de celui du vent : un claquement éloigné.

« Détends-toi, vieux », se dit-il.

L’obligation de sortir avait éteint toute la compassion qu’il pouvait éprouver pour Blair. Il faisait froid.

« Je t’apporte ta bouffe. Le vieux Nauls ne t’oublie pas. Mon gars, tu ne sais pas la veine que tu as, les autres se nourrissent de conserves. Tu as ton cuisinier personnel. »

Il s’arrêta sur le seuil. Le bruit était très fort à l’intérieur. Il resta là, hésitant, puis posa le plateau par terre et jeta un coup d’œil par la minuscule lucarne de la porte.

C’était Blair qui faisait le bruit, pas avec ses poings mais avec un marteau. Le petit marteau n’était pas assez gros pour casser les planches épaisses que Nauls et Macready avaient clouées sur les fenêtres.

Mais Blair n’essayait pas de tout casser. Il clouait de nouvelles planches sur la porte, de l’intérieur, et même si ses connaissances médicales étaient limitées, Nauls comprit à l’expression du biologiste que celui-ci était loin d’être guéri.

— Hé, hurla-t-il, que fais-tu, mon vieux ?

— Personne n’entrera ici, s’écria Blair d’un ton hystérique. Personne. Tu peux le leur dire.

Nauls secoua la tête lugubrement et souleva la lame pivotante qui avait été coupée à la base. Il passa le plateau fermé par l’ouverture.

— Et qui, à ton avis, voudrait entrer chez toi ? Pas moi, mon pote.

Le plateau ressortit bruyamment. Il glissa dans le passage glacé et se renversa. Polyéthylène et papier alu se déchirèrent, la nourriture voltigea partout et salit même le manteau de Nauls.

— À présent, qu’est-ce que…

— Je refuse tes repas aux sédatifs, hurla Blair. Je sais que tu en mets. Ne crois pas que je ne m’en doute pas. Vous êtes tous très malins. Et si quelqu’un essaye d’entrer ici… j’ai trouvé une corde. Je me pendrai avant que la chose ne m’attrape.

— Oui ? Tu le jures ?

Nauls fit demi-tour et ramassa le plateau. Il revint vers le bâtiment principal en grommelant.

 

Le temps passait plutôt vite. On pouvait sentir la tension, même si chacun faisait de son mieux pour se contrôler. Les tâches quotidiennes étaient accueillies avec un soulagement visible. Elles écartaient l’horreur qui planait encore au-dessus de la base. Les plaisanteries étaient forcées comme les rires qui suivaient.

Apparemment, tout semblait normal, mais le doute et la paranoïa marquaient chaque mot et chaque mouvement. Le doute, la paranoïa, et une peur désespérée.

Palmer s’affairait auprès du second chasse-neige. Il avait déjà enlevé les bougies, démantelé les carburateurs, ôté et caché les filtres à essence des deux engins.

Maintenant, il enlevait les moteurs. Il les rangerait dans la salle des pièces détachées, fermée à clé, en même temps que les composants essentiels des hélicoptères et du tracteur. Les vis et les boulons principaux seraient cachés ailleurs.

 

Macready ne voulait courir aucun risque. Il travaillait dans la tour météo, un couteau de cuisine à la main, et découpait méthodiquement en lanières chaque gros ballon. Impossible de savoir combien de temps les hommes resteraient isolés avant que Fuchs ait découvert un nouveau test.

Même si c’était improbable, une mouette à demi gelée ou un oiseau de proie pouvait surgir dans le camp. Il valait mieux ne pas courir de risques. Impossible de poursuivre ensuite des oiseaux.

Il finit de détruire le dernier ballon et erra près des réservoirs à hydrogène rangés à côté, avant de décider qu’il était inutile de les vider. Il n’existait rien dans la base que la chose puisse combiner subrepticement pour fabriquer une enveloppe gonflable valable.

 

La stéréo de la cuisine gémit, sa musique vibrante et indisciplinée relâcha la tension grâce à l’inconscience d’un monde qui semblait se situer à des millions de kilomètres de là. Nauls fredonna, tandis qu’il vidait le lave-vaisselle et rangeait les assiettes sur leur étagère.

Childs soupira, se gratta l’oreille d’une main et tourna les pages d’un épais magazine de l’autre. Le lance-flammes avec son nouvel embout brillant reposait à portée de main.

Clark, Copper et le directeur de la station somnolaient sur le divan. Les effets de la morphine allaient disparaître. Norris devait revenir pour leur en injecter une nouvelle dose.

Clark remua, se leva et murmura au garde.

— J’ai besoin d’aller aux chiottes, Childs.

Le mécanicien posa sa revue en faisant la grimace. Il porta à moitié le dresseur de chiens au bout de la salle et ouvrit la porte.

— Fais vite.

Clark avança en titubant. Au bout de quelques secondes, les lumières vacillèrent. Childs jeta un coup d’œil alentour, l’air soucieux.

Les lumières s’éteignirent complètement une seconde puis revinrent.

— Oh non, murmura le mécanicien. Non, pas maintenant.

Quand elles s’éteignirent pour la seconde fois, ce fut pour de bon. En même temps que la lumière, un bruit s’évanouit : une respiration mécanique si douce et si régulière qu’on arrivait très vite à l’oublier. Le ronronnement du générateur.

— Childs, cria Nauls depuis la cuisine, c’est une panne ?

— Non, répondit Childs. Tout se serait éteint d’un coup. En une fois. Écoute, tu n’entends pas ?

— Quoi ? J’entends rien.

— C’est ce que je voulais dire. Le générateur s’est arrêté. Celui de secours se trouve dans le hall à côté de toi. La porte en face de la cuisine. Vas-y.

Il marcha à tâtons dans l’obscurité et jura en heurtant une table de bridge.

— Où est cette foutue lampe de poche ?

Un objet tomba de la table. Le magazine, vraisemblablement.

— Eh les gars, ça va ?

Un rire nerveux et aigu parvint du divan.

— La ferme, Copper.

Childs hésita. La lampe de poche devait se trouver dans le coin, sur une étagère. Il avança en s’appuyant au mur.

— Nauls, pourquoi mets-tu tant de temps ? L’interrupteur est juste près de la porte.

— Je sais, répondit-il d’une voix nerveuse. Je l’ai trouvé. Je l’ai mis en marche, mais rien ne se produit.

— C’est impossible, mon gars.

Il atteignit l’étagère et fouilla parmi les livres et les jeux. Pas de lampe.

Il revint vers le centre de la salle et évita soigneusement la table de bridge.

— Très bien, Clark. Sors des chiottes immédiatement.

— Il y a un court-circuit ou quelque chose comme ça, lui cria Nauls du bout du corridor.

Childs ne prêta pas attention aux lamentations du cuisinier. Il attendait une réponse de la salle de bains.

— Clark ! Tu m’entends ? Sors tout de suite ! Immédiatement.

N’entendant aucune réponse, Childs tâtonna autour de la table et trouva le lance-flammes. Il le mit en marche rapidement. Une flamme bleue emplit la salle de jeu et l’éclaira d’une lumière blafarde mais suffisante.

Il se dirigea vers les toilettes mais entrevit quelque chose qui l’arrêta et lui fit diriger son arme vers le divan.

— Où… où est Garry ?

Le directeur de la station avait disparu. Copper regarda d’un air hébété la place vide près de lui. Childs et lui se trouvaient seuls.

— Merde alors !

Le mécanicien saisit la sirène portative et l’actionna, content que les batteries aient été rechargées.

 

Palmer leva les yeux du chasse-neige à présent invisible qu’il avait pratiquement fini de démanteler. Macready et Sanders se frayèrent un chemin à partir du dépotoir et échangèrent un coup d’œil avec l’assistant pilote. Très vite, les trois hommes se dirigèrent vers l’entrée la plus proche en s’éclairant de leurs lampes de poche.

 

Childs sursautait à chaque bruit. Il essaya de garder son lance-flammes braqué sur l’obscurité devant lui.

— Où es-tu, Garry ? Ne bouge pas d’un pouce, Copper.

Le docteur rit à nouveau à voix haute. Cela n’arrangea pas l’humeur troublée de Childs.

— Nauls, apporte-moi une lampe de poche !

Le cuisinier abandonna la vérification inutile des plombs, retourna à la cuisine et fouilla dans un tiroir parmi les cuillères, les spatules et les louches sans trouver ce qu’il cherchait.

— On m’a pris ma lampe. Je peux pas la trouver !

— Clark ! Sors tout de suite si tu ne veux pas que je vienne te chercher, cria Childs, le lance-flammes tourné vers la salle de bains.

 

Macready, Sanders et Palmer avancèrent à tâtons dans le couloir, se cognèrent les uns aux autres en essayant de s’orienter dans cette incroyable obscurité. Macready ferma la porte derrière eux. Seules leurs lampes de poche les éclairaient.

— Que s’est-il passé ? demanda Macready.

Au moment où les lumières extérieures s’étaient éteintes, il avait pensé à quelque incident à l’intérieur, mais cette obscurité totale le surprenait.

— Quelqu’un sait ce qui s’est passé ?

— Macready… c’est toi ? questionna Norris.

— Oui ! Palmer et Sanders sont avec moi. Que se passe-t-il donc ?

— Je crois que c’est le générateur, répondit le géophysicien. Rien ne marche, pas même la lumière.

— Et le générateur de secours ?

— J’en sais rien. Tout ce que je sais, c’est que rien ne marche.

Macready se tourna vers son assistant.

— Très bien, Palmer, il faut aller voir.

— Macready !

— C’est toi, Childs ?

— Oui. Je suis encore dans la salle de jeu.

Macready réfléchit à toute allure.

— Tu te sens bien ?

— Moi oui, mais Garry a disparu.

— Oh, merde ! (Le pilote réfléchit un instant. Ils avaient d’autres priorités, à présent.) Eh bien… tiens bon !

— Merci. (La voix du mécanicien sonna lugubrement dans le corridor.) Et que fait-on pour le courant ?

— Palmer et moi, on s’en occupe.

Il se mit à courir dans le corridor.

Le rayon de la lampe de poche sembla faiblir et même s’éteindre, alors que les deux hommes descendaient à tâtons la courte volée de marches menant à la salle du générateur. Macready hésita et fouilla l’obscurité du faisceau de sa torche.

— Sanders ! Où est Sanders ?

Ils examinèrent l’escalier ensemble, puis le parquet et les murs de la pièce. Sanders avait disparu.

Palmer recula d’un pas et demanda d’une voix qui manquait d’enthousiasme :

— Tu veux que j’aille à sa recherche ?

— Non, pas maintenant, répondit Macready avec impatience. Nous devons d’abord nous occuper de l’essentiel et ensuite, nous irons chercher les gars.

Ils s’approchèrent de la masse métallique silencieuse, placée au milieu de la salle, sorte de dinosaure blindé. L’odeur du diesel, lourde et nocive, flottait partout. Mais elle diminuait rapidement.

Palmer utilisa sa lampe de poche pour examiner les pièces. Le rayon de lumière s’arrêta sur un vide près de la base.

— La pompe à essence n’est plus là, dit-il en proie à la panique. Tu dois aller aux pièces détachées t’en procurer une autre, Mac. Si nous ne remettons pas la machine en marche très vite, nous allons geler sur place et nous ne pourrons plus rien faire.

— Et le générateur de secours ?

— Je sais ce qui s’est passé avec celui-là. Pas avec l’autre.

— Tu es sûr pour la pompe ? C’est tout ce qui manque ?

La lampe éclaira à nouveau tout le générateur :

— Je crois. Je ne vois rien d’autre. C’est plutôt l’affaire de Childs.

— Il est occupé, lui rappela Mac. Reste-là. Je reviendrai le plus vite possible.

— Tu veux ma lampe ?

Macready jeta un coup d’œil à la sienne, déjà faible.

— Non, garde-la. Assure-toi que rien d’autre n’a été tripatouillé.

Il fit demi-tour et se précipita dans l’escalier malgré les ténèbres.

Palmer attendit. Il s’aperçut qu’il se trouvait seul, dans la partie la plus basse et la plus isolée de la base.

« Merde, pense à autre chose », se dit-il.

Il garda la lampe de poche fermement serrée dans une main, s’allongea sur le dos et se faufila sous le générateur. Autant procéder à une vérification générale.

Bien sûr, il y avait toujours le risque que Macready mette un moment à revenir. Il pouvait être empêché. Ou quelque chose pouvait l’en empêcher. Palmer se mit à resserrer furieusement les vis sans vérifier si elles étaient desserrées ou non.

Childs arpentait la salle de jeu en se battant les flancs pour se réchauffer. La température diminuait rapidement, la nuit antarctique s’infiltrait dans les baraquements malgré les multiples couches d’isolation destinées à la tenir en échec. Le lance-flammes en marche, posé sur la table de bridge, répandait un peu de chaleur dans la pièce et son éclat bleu atteignait tout juste les angles de la salle. Copper était assis sur le divan.

Au moins, il avait cessé de se trémousser.

 

Macready sortit au pas de charge de l’atelier de pièces détachées, la boîte contenant la pompe neuve et la lampe de poche dans les bras. Il heurta quelqu’un.

— Qui… qui c’est ? Qui est là ?

Pas de réponse. La pâle silhouette s’échappa dans le couloir.

— Sanders ? C’est toi ? Tu perds encore les pédales, mon vieux ? Tout va bien… c’est moi, Macready. Hé, qui…?

Une voix faible lui parvint d’une autre direction :

— Mac ? interrogea Palmer d’une voix anxieuse. C’est toi, Mac ? Bordel, où est cette pompe ?

— J’arrive !

Il lança un dernier regard dans le couloir mais ne vit que les ténèbres. Il courut dans la salle du générateur.

Il tenait la boîte contenant la pompe avec tellement de précautions qu’il faillit tomber dans sa hâte à descendre les quelques marches. Palmer lui fit signe de sa lampe. Macready s’agenouilla et Palmer sortit de dessous le générateur pour l’aider à ouvrir la boîte.

— Ça va aller ? lui demanda Macready.

Palmer étudiait la pompe.

— Ce n’est pas la même.

— Merde, dit Macready en se levant. Je vais aller en chercher une autre.

— Non, non, le rassura Palmer en le retenant. Ce n’est pas la même marque, mais ça va aller.

Macready poussa un soupir de soulagement.

— Merde, Palmer, ne t’amuse pas comme ça.

— Veux-tu me tenir la lampe ? (Palmer attrapa sa lampe de poche et la tendit à Macready. Puis il rampa à nouveau vers le générateur.) Un peu plus haut, Mac.

Macready releva les deux lampes. Il vit les mains de Palmer. Les deux hommes commençaient à se geler à mesure que la température chutait.

Il tint les lampes aussi calmement qu’il le put tandis que Palmer travaillait avec des doigts de plus en plus gourds.

— Quelqu’un s’en est donné à cœur joie.

Un collier de serrage fut mis en place et resserré.

— On va y arriver ?

— J’espère bien. Dans un quart d’heure.

Palmer reprenait confiance.

— Je me demande ce qui est arrivé au moteur de secours. Ce que je ne comprends pas, c’est…

Un hurlement tonitruant l’interrompit. Macready se figea. Il avait déjà entendu ce bruit deux fois : la première fois sur la cassette ramenée du camp norvégien et la seconde, sur la glace. Il pensa à Bennings et son cœur se mit à battre très fort…


11

Jamais Macready ne fut plus heureux dans sa vie qu’à l’instant où les lumières revinrent. Palmer sortit en rampant de sous le générateur qui ronronnait et essuya la graisse sur son pantalon.

— Ça devrait tenir pour le moment jusqu’à ce que Childs vienne voir et fixe la pompe comme il faut. Où est-il ?

— Dans la salle de jeu, répondit laconiquement Macready.

Il répugnait à quitter la salle du générateur mais dut se contenter de cadenasser soigneusement la porte en sortant.

La salle de jeu était pleine lorsqu’ils arrivèrent. La présence de gens était réconfortante après les longues minutes passées seuls avec le générateur. Chacun étudia son voisin. Palmer, Nauls et Sanders s’éloignèrent le plus possible les uns des autres.

Norris et Childs utilisèrent des cordes en nylon pour attacher Copper, Clark et Garry sur le divan. Macready jura intérieurement pour ne pas l’avoir ordonné plus tôt. Trop tard maintenant. Il essaya de ne pas penser à ce qui aurait pu arriver s’il n’avait pas pu rapporter une autre pompe pour le générateur.

Tandis que Norris et Childs s’occupaient des trois prisonniers, Macready tripota les petites lampes à souder à propane qu’il avait rapportées de l’atelier. Elles étaient dangereuses à manipuler, mais il avait davantage confiance dans ces sortes de lances thermiques improvisées que dans n’importe quel fusil.

— Où étaient les lampes de poche ? demanda Sanders. Qu’est-il arrivé à toutes les lampes de poche ?

— Va te faire foutre avec tes lampes, grommela Macready. Où étais-tu donc passé ?

— Je… j’ai encore eu la pétoche, Mac. Je me suis mis à courir. Je voulais partir. Désolé.

— De nada. Oublie ça. (Il se leva, prit l’une des petites lampes à souder et regarda Palmer.) Je pense que ceci va marcher. C’est l’une de tes meilleures idées.

— Merci, Mac. Mais quand je suis allé chercher les mèches des lampes à souder à l’entrepôt, j’ai remarqué autre chose. Cela m’a rappelé que je n’étais pas arrivé à trouver la magnéto de l’un des hélicos. Il manque des tonnes de marchandises. Des câbles, des fils, des pastilles de microprocesseurs… et pas mal de conneries de ce genre. Je n’y avais pas pensé jusqu’au moment où je me suis rappelé la pièce disparue de l’hélico.

— Et voilà encore plus drôle, dit Nauls en s’éloignant du mur. Il me manque des ustensiles de cuisine. Je n’en ai pas parlé parce que je ne pensais pas que c’était important. Je veux dire : qui aurait besoin d’un robot de cuisine ?

Macready examina la salle et compta les personnes présentes :

— Quelqu’un a vu Fuchs ? À eu de ses nouvelles ?

Personne. Leur expression était aussi éloquente que leur silence.

Childs observa le directeur de la station tout en lui liant les bras derrière le dos :

— Où étais-tu quand les lumières se sont éteintes, chef ?

Garry était encore abruti par la morphine :

— Y faisait noir… j’cherchais une lumière…

— Tu es un sacré menteur.

Garry secoua ses liens et lutta pour se mettre debout. Il parla d’une voix indistincte :

— J’aime pas beaucoup le ton que tu prends…

Il étendit une main libre et saisit Childs au collet.

— Assieds-toi, dit le mécanicien en lui donnant une grande claque.

Garry tenta d’esquiver le coup, appuya sa tête contre la poitrine de Childs et pesa de tout son poids sur un côté. Les deux hommes tombèrent à la renverse sur le divan et faillirent entraîner Copper avec eux.

Macready et Norris plongèrent immédiatement ; le pilote attrapa Childs, et Norris lutta avec le directeur encore abruti, mais dangereux.

— Du calme, chef, ça suffit. Calme-toi !

Macready réussit à pousser Childs sur le côté.

— Arrête, vieux ! Tu m’entends ? C’est juste ce qu’elle veut. Tu te bats pour ou contre la chose ?

Childs qui levait un poing énorme, fixa d’un air vide le pilote tout en assimilant ses dernières paroles. Puis, son poing se baissa lentement et le mécanicien prit une profonde inspiration. Quand il reprit la parole, il semblait gêné.

— Excuse-moi, Mac. J’ai pas réfléchi.

Mais il continua de fixer le directeur de la station.

Ils furent interrompus par un grondement venu du dessus. Un vent violent soufflait sur le toit. Macready regarda le plafond et lâcha Childs.

— Vous entendez, tous ? (Il jeta un coup d’œil dans la salle.) J’ai vérifié la carte de Bennings. Cette tempête va commencer d’une minute à l’autre. Nous n’avons que peu de temps.

— Du temps pour faire quoi ? voulut savoir Norris.

Macready se dirigea vers la table de bridge et distribua les lampes à souder portatives. Il enfonça la première dans l’estomac de Norris.

— Nous devons trouver Fuchs. Quand nous le trouverons, nous le tuerons.

Sanders sembla choqué.

— Pourquoi ?

— S’il était encore l’un des nôtres, il aurait déjà dû être revenu. Il y a suffisamment longtemps que la lumière a été rétablie. Il ne l’a pas fait… cela signifie qu’il n’a pas pu ou qu’il ne le veut pas, parce qu’il n’est plus Fuchs. S’il est devenu l’une de ces choses, nous devons nous emparer de lui avant qu’il ne se transforme en… qui sait quoi.

» Vous savez ce que je crois ? Je crois que la chose en a marre de rôder par ici. Elle sait que nous sommes après elle et qu’elle ne doit pas espérer voler un hélico ou un chasse-neige. Sa seule chance de survie est de s’assurer que nous n’arriverons pas à la détruire. Cela implique qu’elle doit s’occuper de nous. Si elle ne le peut en se transformant en humain, elle va essayer de rester ce qu’elle est.

» Rappelez-vous, nous avons moins d’une heure. J’aimerais savoir combien exactement. (Il regarda à sa droite :) Nauls, Childs et moi allons vérifier les baraquements. (Il donna les lances thermiques à Palmer et à Sanders.) Vous deux, cherchez dans le bâtiment. Restez ensemble.

Palmer regarda l’opérateur radio d’un air las.

— J’irai pas avec Sanders.

Sanders tourna la tête vivement vers le pilote en second.

— Tu veux pas de moi, mec ?

Palmer l’ignora et évita son regard.

— J’irai pas avec lui, j’irai avec Childs.

— Alors, va te faire foutre, mec.

— J’irai pas avec toi, hurla Palmer d’une voix presque hystérique.

— Mais qui t’a dit que moi, je voulais aller avec toi ? intervint Childs avec brusquerie.

Macready s’interposa, irrité et à bout de patience.

— Arrêtez vos conneries ! Nous n’avons pas de temps à perdre. Combien de fois faut-il vous dire que c’est exactement ce que la chose veut que nous fassions. Avoir peur les uns des autres, sombrer dans la paranoïa… nous entre-tuer, et elle assistera au spectacle en riant bêtement.

Palmer ressembla à un gamin pris en train de chiper de la crème au chocolat :

— Ouais, je sais… mais je ne veux pas aller avec Sanders !

— Très bien, très bien, dit Macready sans cacher son dégoût. Sanders, viens avec nous. Norris, reste ici. (Il se tourna pour faire face aux hommes ligotés sur le divan.) Le premier qui bouge, tu le descends. Et si tu entends quoi que ce soit qui ne te paraisse pas très catholique, actionne la sirène. De toute façon, rendez-vous ici dans vingt minutes. (Il baissa la voix d’un air significatif :) Et chacun doit surveiller l’autre. Ne perdez pas la tête, ne vous battez pas. Faites seulement attention. (Ses yeux rencontrèrent ceux de ses amis.) C’est clair ? Alors, en route.

Les trois hommes s’arrêtèrent en haut de l’escalier. Le vent soufflait avec un bruit sinistre autour d’eux. Mais, au moins, les lumières extérieures étaient allumées, même si les lampes de poche s’avéraient encore indispensables pour éclairer le passage en bois.

— Très bien, attention à vous, maintenant, les avertit Macready.

Un coup de vent puissant donna plus d’impact à ses mots.

— Cette tempête va nous tomber dessus dans une minute. Je ne voudrais pas être bloqué dehors quand elle soufflera.

» Sanders, va vérifier l’atelier de chimie.

L’opérateur radio hocha la tête et se dirigea vers la droite sur un passage enterré sous un centimètre de neige glissante.

— Viens, Nauls.

Le cuisinier et le pilote empruntèrent le passage, arc-boutés contre le vent. Macready avait fait près d’un mètre lorsqu’il glissa et faillit tomber. Le rayon de sa lampe de poche était trop faible pour percer l’air nocturne glacé.

— Éclaire-moi, cria-t-il à Nauls.

Le cuisinier secoua la tête. Chacun sortit une torchère de sa poche et l’alluma. La lumière intense éclaira convenablement leur route.

Ils avancèrent en titubant vers le baraquement de Blair. Les cordes-repères de part et d’autre du chemin leur permirent de ne pas se perdre.

 

Childs ouvrit la porte soigneusement et jeta un coup d’œil dans la pièce. Vide. Il referma la porte calmement, fit quelques pas dans le couloir et ouvrit une autre porte. Le couloir devant lui était également désert.

— Que va-t-on faire à ces choses, de toute façon ? dit une voix toute proche, dans son dos.

Le mécanicien se retourna brusquement et regarda Palmer. Celui-ci se parlait tout seul à quelques pas de lui.

La rudesse du mouvement de Childs contraignit Palmer à s’arrêter, étonné.

— Qu’est-ce…?

— Ne marche pas derrière moi.

— Pas derrière…?

Il comprit. Normalement, Palmer laissait son esprit divaguer, mais pas en ce moment. Ce n’était pas l’heure de se perdre en introspection.

— Oh, oui… d’accord. (Il avança et se trouva près du mur opposé, loin du mécano.) C’est mieux ?

— Beaucoup mieux, approuva Childs.

Ils continuèrent leur progression, aucun des deux ne s’éloignant ou ne marchant derrière son camarade. Leur démarche heurtée et maladroite ne fit rien pour diminuer la tension entre eux.

 

Le vent hurlait tout autour du baraquement lorsque Nauls et Macready s’arrêtèrent devant la porte. Le pilote jeta un coup d’œil à gauche et à droite de la construction. Aucune des planches couvrant les fenêtres ne semblait dérangée.

— Laissons-la tranquille, le pressa Nauls. Elle se trouve peut-être dans les parages à nous écouter…

Macready secoua la tête et dit brusquement :

— Elle est plus intelligente que ça et même si elle ne l’était pas, tu ne pourrais pas l’entendre avec ce vent.

Nauls se lécha les lèvres et jura lorsqu’une croûte de glace se forma immédiatement sur elles. Il regarda les lourdes planches fixées sur la porte :

— Alors, que faisons-nous ? On entre ?

— Pas à moins d’y être obligés.

La petite lucarne de la porte était complètement embuée. Macready essaya de jeter un coup d’œil tandis que Nauls gesticulait derrière lui, à la fois par nervosité et pour ne pas se refroidir.

— Tu vois quelque chose ?

Macready observa encore un instant et secoua la tête.

— Trop de buée. Les fenêtres latérales devraient être plus claires. Allons-y.

Tapis contre le mur, ils allèrent vers la gauche. La force du vent diminua à peine sous abri.

Les interstices entre les planches étaient également embués mais moins que la lucarne. Macready regarda à l’intérieur.

Blair était assis devant la table, au centre, à peine visible dans la pâle lumière qui tombait du globe unique et faible au plafond. Blair mangeait à même la boîte de conserve. Une corde pendant de l’une des poutres du plafond, prête à servir.

Macready rapprocha sa bouche de la vitre en prenant soin de ne pas laisser ses lèvres en contact avec elle :

— Hé, Blair !

Le biologiste bondit sur ses pieds en renversant sa chaise et sa boîte de conserve. Son expression agitée démentait son apparente sérénité. Il chercha l’origine de l’appel avant de regarder la fenêtre latérale.

— C’est toi, Mac ?

— Oui. Je suis avec Nauls. Détends-toi, Blair.

Cette phrase rassurante calma légèrement le biologiste. Il avait les yeux rouges et cernés, les cheveux décoiffés et les vêtements fripés. Macready le trouva affreux.

— Que veux-tu, Mac ?

— Fuchs est venu ici ?

Macready examina Blair attentivement pour déterminer s’il allait avoir un autre accès de folie. Il ne put rien en conclure et souhaita la présence de Copper. Mais celui-ci faisait partie des suspects.

— J’ai changé d’avis, dit Blair à Macready. J’ai… j’aimerais revenir avec vous. J’aime pas rester là. J’entends de drôles de choses, ici.

« J’en suis sûr, se dit Macready. L’ennui, c’est que tu les entendais déjà avant qu’on te mette ici. »

— Je t’ai demandé si tu avais vu Fuchs ?

Blair fit un effort pour réfléchir à la question.

— Fuchs ? Non, je l’ai pas vu. Tu devrais me laisser revenir. Je ferai de mal à personne, je le promets. Vous avez caché tous les fusils maintenant, j’en suis sûr. Je… Je ferai de mal à personne.

— On va y réfléchir, Blair, répondit Macready en quittant la fenêtre. J’ai deux ou trois vérifications à faire d’abord.

Nauls suivit le pilote.

La voix terrifiée de Blair les poursuivit :

— Je le promets. Je me sens beaucoup mieux maintenant. Je serai très doux. Je vais bien. Me laisse pas ici, Mac, me laisse pas ici !…

Le vent balaya ses derniers cris tandis que Macready et Nauls s’éloignaient précipitamment.

 

Norris se sentait fatigué. Les deux derniers jours avaient été pénibles. Il n’était pas aussi jeune que la plupart des gars ni en aussi bonne santé. Son attention se partageait entre le trio assoupi par les sédatifs et les nombreuses portes de la salle de jeu. Il ressentait une douleur lancinante et inquiétante à la poitrine. Il se frotta machinalement le sternum et fit la grimace.

— Je me fais du souci pour toi, dit Copper d’une voix pâteuse. Tu aurais besoin d’un électrocardiogramme.

À demi conscient, Norris ôta la main de sa poitrine et s’efforça de paraître indifférent.

— T’occupe pas de ça, pour le moment.

Le docteur eut un bâillement qui n’était pas dû aux sédatifs. Lui aussi était fatigué.

— Très bien. Une fois que tout ça sera fini, il faudra y penser. En priorité.

Norris secoua la tête. Un bruit leur parvint en provenance de la cuisine et Norris bondit brusquement dans cette direction. Le bruit se répéta, faible et mécanique. C’est le relais du générateur conclut-il en se détendant.

Il regarda le docteur et murmura :

— Une fois que tout ça sera fini…

 

Le vent, de plus en plus violent, devenait réellement dangereux. Macready et Nauls durent utiliser les cordes-repères pour avancer – très lentement – vers le baraquement du pilote. La côte légère semblait tout à coup très abrupte.

Ils s’éclairèrent de leurs lampes de poche et des torchères. L’unique signe de vie provenait des lampadaires dont la blême lueur orange essayait mais en vain de percer les tourbillons de neige.

Une brusque bourrasque fit perdre l’équilibre à Macready. Il s’accrocha à la corde des deux mains alors que ses deux jambes se dérobaient sous lui. Ses bottes heurtèrent la neige. Il se retrouva sur le dos, en partie sur le passage en planches, en partie sur l’étendue blanche de l’oubli. Le vent le frappa pour lui faire lâcher prise.

Nauls s’arrêta lorsque la lampe et la torchère du pilote tombèrent près de lui. Il se pencha pour les ramasser avant que le vent les fasse disparaître, tout en se retenant à la corde de l’autre main.

Macready tenta, péniblement, de se relever. Il était pleinement conscient de sa vulnérabilité, étendu sur la surface glissante. Nauls le rejoignit en s’aidant des cordes. À travers ses lunettes protectrices, le pilote fixa l’homme à l’allure surréaliste avec ses bottes et sa parka couvertes de neige durcie.

Puis Nauls se baissa et tendit la main vers la lampe. Macready finit par se remettre debout avec un soulagement qu’il s’efforça de dissimuler.

— Merci, hurla-t-il dans le vent.

Nauls se contenta de hocher la tête. Ils reprirent leur marche vers le logement de Macready.

 

Normalement, les câbles électriques couraient en lignes nettes et parallèles le long du mur inférieur de la cuisine, tels de multiples pythons argentés. À présent, ils étaient tordus et déchirés comme si une petite bombe avait éclaté en plein milieu. Le cuivre dénudé brillait dans la lumière fluorescente.

Childs et Palmer, penchés sur les câbles, examinaient les dégâts.

— La ligne de secours, murmura Childs furieux en touchant un câble. Cela explique que ni le générateur de secours ni les batteries de réserve n’aient fonctionné.

— La ligne de secours, répéta Palmer. (Il se courba davantage avec le sentiment d’avoir été trahi.) Quelqu’un l’a coupée.

— Mais non, on ne l’a pas coupée.

Childs se redressa et regarda la cuisine déserte. Les odeurs familières et agréables lui manquaient ainsi que la cacophonie amicale de la stéréo de Nauls.

— On l’a démontée.

— Est-ce qu’on peut la remettre en place ?

— Probablement. Il faut couper les bouts et faire de nouvelles épissures. Si nous en avons le temps. Viens, ajouta-t-il en faisant demi-tour pour partir. Je pense que les batteries de secours devraient être en bon état. Je voudrais m’en assurer.

Ils se dirigèrent vers l’atelier de pièces détachées.

 

En dépit du vent croissant, Macready et Nauls arrivèrent à atteindre le sommet de la petite colline. L’atelier leur permit de s’abriter un peu de la tempête. Il faisait très sombre. La faible lumière du bâtiment principal était complètement cachée par la neige qui soufflait.

Macready fit un geste et Nauls se plaça près de la porte. Le pilote tourna la lourde poignée de sa main gantée. Il respira profondément, ouvrit la porte et entra, la torchère pointée en avant.

Son premier geste fut d’appuyer sur l’interrupteur à côté de la porte, mais aucune lumière accueillante ne jaillit du plafond. Il leva la tête.

Il n’y avait plus de lampe. Elle avait disparu, avec une grande partie du toit. Quelques lames de métal tordues indiquaient les endroits où le lourd matériau avait été arraché.

Hébété, il marcha dans sa chambre. Le vent était presque aussi violent à l’intérieur qu’à l’extérieur, maintenant qu’il n’y avait plus de toit. Le vent – ou autre chose – avait complètement dévasté le logement à présent balayé par la neige.

Macready se rendit compte que Nauls hurlait :

— Où est le toit ? (Le cuisinier regardait depuis la porte. Il finit par entrer et tourna en rond, le regard au plafond.) C’est la tempête qui a fait ça ?

Macready secoua la tête. Avant d’avoir forcé la porte, il avait eu peur, maintenant, il était en colère.

— C’est possible, mais je ne le crois pas, dit-il à son camarade. Le toit devait peser une tonne et demie. Il avait été calculé pour des vents de deux cent cinquante kilomètres à l’heure. Ce qui n’était pas le cas à ce moment.

Ils inspectèrent calmement les ruines qui avaient constitué le foyer de Macready, si loin de tout véritable foyer. L’échiquier géant en plastique noir et rouge était complètement lézardé. Il gisait dans le coin où il avait été jeté. Quelques pièces apparaissaient au-dessus de la neige accumulée, éparpillées sur le parquet, un pion ici, un roi cassé là.

Nauls donna un coup de pied à une chaise. Quelque chose de pâle et gonflé rebondit. Nauls laissa échapper un cri et instinctivement pointa sa torchère dessus.

La flamme atteignit la poupée gonflable en plein cœur. Il y eut un bruit aigu. Macready se retourna, Nauls trébucha et tomba par terre.

Emporté par une rafale de vent, le ballon dégonflé s’envola par l’ouverture du toit et disparut dans la nuit.

— Merde, dit Macready sans que Nauls sache si cela concernait la disparition de sa compagne ou la fausse alerte.

Le cuisinier se releva et secoua la neige de sa parka.

— Putains de bonnes femmes, grogna-t-il. On peut jamais savoir ce qu’elles vont faire.

 

Il faisait froid dans le corridor latéral. Le générateur marchait à plein rendement pour pallier la déperdition de chaleur due à la panne temporaire.

Palmer et Childs ôtèrent les verrous bloquant la serre. Cela prit du temps. Le pilote en second n’aimait pas attendre. Il aurait préféré regagner la salle de jeu. Mais les ordres étaient les ordres. Au moins, Mac ne l’avait pas obligé à accompagner ce froussard de Sanders.

Childs tourna la dernière combinaison et ouvrit la lourde porte. Une bourrasque inattendue les fit reculer, surpris. Childs baissa la tête et entra, le corps calé contre l’embrasure de la porte. Palmer se tenait près de lui.

— Mes petits, murmura le mécano sans se soucier du froid ni du vent.

Il entra dans le cabinet à provisions transformé en serre.

La lucarne si soigneusement installée avait été brisée. Des bouts de verre jonchaient le sol, certains encore fixés aux cadres métalliques soudés à la main. Les plantes étaient mortes. Leurs extrémités touchaient le sol, incapables de rester droites sous le poids de la neige accumulée.

Les yeux de Palmer s’élargirent lorsqu’il vit le trou béant au plafond et la forêt de petites stalactites grises.

— Quelqu’un est entré… ou sorti par-là, murmura-t-il peureusement.

Childs n’eut pas l’air d’avoir entendu.

— Mais qui aurait pu entrer et faire ça ?

Une année entière de travail pendant les heures de loisir et de culture hydroponique artisanale, balayée. Il pénétra plus avant dans la pièce.

Aiguillonné par la peur, Palmer tendit la main et tira le mécano en arrière.

— Childs !… non !

Le gros homme se tourna vers lui :

— Laisse-moi, vieux, avant que je…

Il leva un poing menaçant.

— Non, non ! (Palmer lâcha la chemise de Childs et recula tout en le suppliant :) Ne reste pas ici. (Il regarda le toit troué.) Ne t’approche pas des plantes. On a l’impression qu’elles sont gelées, mais nous n’en sommes pas sûrs. Les plantes sont vivantes. Or, la chose peut imiter tout ce qui est vivant, tu te souviens ? Tout matériau organique.

Childs réfléchit et recula instinctivement ses pieds de la plante la plus proche.

— Qu’est-ce qu’elle va faire, cette plante ? Pousser sur ma jambe ?

— J’en sais rien, mais nous ne pouvons courir le risque.

Palmer prit une des lances thermiques portatives que Childs et Macready avaient fabriquées. Il vérifia la valve et dirigea son rayon vers les végétaux.

— Nous devons les brûler.

Childs fronça les sourcils :

— Eh, attends une minute, espèce d’idiot…

Il avança vers le pilote.

Palmer s’esquiva et actionna la lance thermique. Une étroite langue de feu jaillit. La glace fondit instantanément et les plantes au-dessous de la glace se consumèrent comme de fines bougies vertes. Une fumée âcre s’échappa dans le couloir.

Childs poussa Palmer et se mit à piétiner les flammes pour éteindre le feu.

— Connard ignare…

Palmer hurla. Son regard venait de tomber sur la porte qui bloquait le corridor. La porte oscillait paresseusement sur ses gonds, entrouverte. Childs s’arrêta et regarda.

Le corps gelé de Fuchs leur faisait face. Une hache enfoncée dans sa poitrine le clouait au bois de la porte : ses yeux encore ouverts et l’expression de son visage reflétaient ce qui l’avait tué.

Palmer criait toujours.

Norris l’entendit et sursauta. Son bon sens entra en conflit avec les ordres reçus. Il jeta un coup d’œil au divan. Les trois hommes placés sous sa garde dormaient, toujours drogués et étroitement attachés.

Pourtant, Macready lui avait ordonné de ne pas quitter la pièce. Il décida de donner l’alarme.

Sanders venait d’arriver dans l’entrepôt après avoir fini de travailler à l’extérieur. Il observa, fasciné, le cadavre du jeune biologiste, tandis que la sirène résonnait partout.

Il posa les deux mains sur la hache et essaya de la retirer. Elle ne bougea pas. Elle était complètement enfoncée dans la poitrine de Fuchs et dans le bois de la porte.

L’opérateur radio abandonna. Il recula et regarda le gros mécanicien en disant d’un ton plein de sous-entendus :

— Qui que ce soit qui ait fait ça, c’est un drôle de costaud.

Childs se rapprocha et inspecta soigneusement l’horrible tableau. Il ferma le poing et tapa sur la poignée de la hache. Elle remua légèrement mais sans plus. Il parla d’une voix plus contenue qu’offensée :

— Personne n’est aussi fort que ça, petit.

— J’allais juste rentrer quand j’ai entendu la sirène, leur expliqua Sanders.

— Où sont Macready et Nauls ? demanda Palmer en essayant de ne pas trop regarder le cadavre.

— Je pense qu’ils arrivent. Ils étaient juste derrière moi. (Il haussa les épaules :) Quien sabe ?

Childs hocha la tête d’un air pensif :

— Très bien. Vous deux, rappelez-vous les ordres. La sirène va s’arrêter et chacun doit retourner à la salle de jeu. Je me demande qui l’a actionnée si vite ?

Palmer détourna le regard.

— Norris a dû m’entendre crier.

— Oui, et il ignore pourquoi. Il a eu une réaction intelligente. (Il tapota l’épaule du pilote :) Allez, oublie ça, mon vieux. Le plus curieux, c’est que nous ne perdions pas la boule. Retournons là-bas. Nous procéderons à quelques vérifications en route.

Ils progressèrent rapidement, ouvrirent et refermèrent les portes des chambres ou des couloirs tout en courant et vérifièrent même les pièces déjà visitées. Mais, malgré l’impression momentanée de rapprochement, Palmer garda ses distances avec Childs qui le lui rendit bien ; quant à Sanders, il en fit autant avec les deux hommes.

— Je ne comprends pas, dit Palmer tout en courant. Pourquoi elle n’a pas pris le contrôle de Fuchs ? C’est pas ce qu’elle veut… avoir davantage de recrues ?

Childs réfléchit à la question tandis qu’il ouvrait la porte d’un placard. Celui-ci contenait plusieurs baquets métalliques pleins de sable et un gros extincteur. C’était tout. Il claqua la porte et alla à la porte suivante.

— Je pense qu’elle n’a pas eu assez de temps. Le générateur a été arrêté… trente minutes ? Vingt ? Il lui faut une heure ou plus pour prendre le contrôle de quelqu’un, tu te rappelles ?

» Peut-être qu’elle avait commencé à s’occuper de lui et quand les lumières sont revenues, elle a cru qu’elle avait le choix entre le cacher pour pouvoir achever son travail et le tuer pour ne pas se trahir. Elle pouvait difficilement laisser Fuchs raconter aux autres qui était l’hôte mystérieux. Alors, elle l’a zigouillé.

— Ouais, mais pourquoi Fuchs ? insista Sanders.

Il n’y avait dans la pièce suivante que des boîtes en acier et de l’air froid. Ils continuèrent.

— Pourquoi pas Macready, toi ou moi ? Les lumières étaient éteintes partout. Elle aurait pu sauter sur l’un d’entre nous.

— Peut-être qu’aucun de nous n’était accessible ou seul ? suggéra Childs. Mais ce n’est pas forcément la bonne raison. (Il avait des tas d’hypothèses à proposer.) Fuchs était censé trouver un nouveau test pour la chose, tu te rappelles ? Peut-être avait-il découvert une piste. Ces salauds se sont effrayés et se sont débarrassés de lui. Ils voulaient surtout se débarrasser de lui. (Il s’arrêta abruptement au milieu du corridor et se retourna pour examiner le passage :) Hé, où sont…? (Il jeta un coup d’œil à Sanders :) Tu ne m’as pas dit que Nauls et Macready étaient derrière toi ?

Sanders aussi regarda derrière lui, la sueur perla à ses sourcils :

— Oui, oui, ils étaient là. Je les ai vus juste avant de descendre les marches. Je pouvais voir leurs lampes venir dans ma direction.

— Eh bien, pourquoi diable ne sont-ils pas là ?

Ils attendirent puis coururent en sens inverse en appelant :

— Macready !

— Nauls ! Macready ! hurla Childs en s’arrêtant un instant près d’un couloir latéral.

Pas de réponse. Ils continuèrent à chercher et à crier plusieurs minutes encore et finirent par atteindre la porte que Sanders avait empruntée pour rentrer. Ils interrompirent leurs appels et se regardèrent.

— Et maintenant ? chuchota Palmer, les yeux fixés sur la porte.

Childs posa la main sur la poignée, en proie à des émotions conflictuelles. Puis il retira ses doigts et dit d’une voix résolue :

— La sirène continue de hurler. Vous connaissez les ordres. Regagnons la salle de jeu.

À regret, ils abandonnèrent la porte et ce qui pouvait se trouver juste de l’autre côté. Ils ne cessèrent pas d’appeler les deux hommes qui s’étaient trouvés dehors en même temps que Sanders.

Mais avec la différence que cette fois, ils n’attendaient pas de réponse.

 

La tempête se déchaînait à l’extérieur et son rugissement persistant pénétrait à l’intérieur de la salle de jeu pourtant insonorisée et hermétiquement close. Tout était silencieux dans la pièce. Les hommes se regardaient, regardaient les trois suspects assoupis sur le divan, n’importe quoi sauf la fenêtre qui ne laissait voir que les ténèbres et, de temps à autre, une gerbe de particules de glace.

Childs allait et venait et se martelait du poing la paume de la main.

— Arrête, finit par lui dire Palmer. Tu me rends nerveux.

Aussitôt l’ironie de sa remarque le frappa et il laissa échapper un bref rire gêné.

Le mécanicien pivota et rejoignit Norris :

— Y sont dehors depuis combien de temps ?

— Je sais pas vraiment, répondit Norris, prudent. J’ai à peine regardé ma montre quand ils sont sortis.

— Fais une estimation, insista Childs. Nous avons besoin de savoir.

— Quarante, quarante-cinq minutes environ, dit le géophysicien après réflexion.

— Tu es sûr que ce n’est pas depuis plus longtemps ? Une heure ?

Norris se tortilla, gêné :

— Je te dis que j’y ai pas fait attention. C’est possible. 

Les hommes se regardèrent dans un silence lourd.

Childs se dirigea vers la sortie :

— Nous ferions bien de commencer à verrouiller toutes les issues.

— Tu en es sûr, Childs ? interrogea Palmer.

Le mécanicien s’arrêta et fixa Norris qui acquiesça de la tête, à contrecœur :

— Qu’aurait fait Macready, Palmer ?

Le pilote pensa à son patron et ami :

— Oui, tu as raison. Je vais commencer par le côté nord, Sanders et toi, occupez-vous des issues est et sud.

— Tu n’oublies pas quelque chose ? demanda Childs avec un regard particulier.

— Non… ah oui. Nous devons travailler ensemble et nous déplacer ensemble aussi.

Childs continua de le dévisager.

— Écoute, j’ai juste oublié ça pendant une minute, d’accord ?

— Fais attention à ne pas recommencer, hein ? répondit Childs en sortant.

Ils avaient pratiquement fini de tout verrouiller, lorsqu’ils entendirent Norris appeler doucement.

— Vous tous… venez ici !

— Merde, qu’est-ce qui se passe encore ? grommela Sanders.

Il mit le verrou intérieur et se hâta de rejoindre ses deux compagnons.

Quand il pénétra dans le couloir principal, il vit Norris et les autres serrés contre l’une des fenêtres près de la porte.

— Hé, qu’est-ce qui se passe ?

Il s’approcha de la fenêtre et s’efforça d’y voir. Palmer le regarda et lui montra quelque chose par la vitre embuée.

Une silhouette à peine visible se détachait dans la nuit. Elle avançait en vacillant vers le baraquement en s’aidant des cordes-repères. De temps à autre, une bourrasque de vent particulièrement forte l’obligeait à s’arrêter et à attendre un peu avant de repartir.

— Qui est-ce ? Nauls ou Macready ?

— On peut pas encore être sûr, répondit Palmer sans quitter la fenêtre des yeux. Mais nous allons le savoir dans une minute.

La silhouette se rapprocha sans être pour autant plus distincte, puis disparut. On entendit frapper à la porte. Childs recula de deux pas, la lance thermique pointée et fit un signe de tête à Norris. Le géophysicien tira les verrous et tourna la poignée.

Neige fondue, grêle et Nauls entrèrent en une masse unique et gelée. Norris appuya de tout son poids sur la porte pour la refermer en hâte et remit les verrous. Sanders dut l’aider.

Totalement épuisé, Nauls tomba à genoux sur le parquet, la tête penchée en avant, les mains sur les genoux. Les hommes l’entourèrent et l’observèrent attentivement.

— Où est Macready ? demanda Palmer.

Le cuisinier leva la tête. Sous la glace qui dégoulinait de son visage et de la bordure de son capuchon, il avait l’air sombre. Il ôta ses lunettes protectrices, les posa et fouilla dans la poche de sa parka.

— J’ai coupé la corde-repère de son abri, murmura-t-il, tout en continuant de fouiller dans sa poche.

Childs le regarda, bouche bée :

— Tu as coupé la corde ?

— J’étais obligé. Au cours de la visite de son baraquement, j’ai trouvé ceci.

Il sortit un gros morceau de tissu. Il était déchiré et noirci aux abords, ce qui prouvait clairement qu’il avait été brûlé.

Il montra l’envers du col. Un nom s’y lisait nettement : R.J. MACREADY. Norris et les autres se rapprochèrent et examinèrent le vêtement.

Nauls laissa échapper un long soupir et se remit douloureusement debout.

— C’était caché dans son propre chauffage. Le vent a dû le faire voltiger par terre où je l’ai trouvé. Je ne crois pas qu’il s’en soit aperçu. En fait, j’en suis sûr, sinon, je ne serais pas là en train de vous le montrer.

Les hommes continuèrent de contempler la pièce à conviction, sans y croire.

— Je suis parti en avant, j’ai bouclé ma gueule… et j’ai coupé la corde-repère.

Sanders resta sceptique :

— Je ne peux y croire. Macready ?

Nauls hocha lentement la tête :

— Je sais que c’est difficile à avaler, mais ça explique pas mal de choses. C’est l’une d’elles. Pas étonnant que nous ayons tourné en rond si longtemps. Vous vous rappelez comment il a enlevé le fusil à Garry et comment il a pris le commandement ? Il nous a laissé nous mordre la queue pendant des heures, il a joué avec nous. C’est l’une de ces choses.

— Quand penses-tu qu’il a été pris ? s’enquit Sanders, encore plus effrayé.

Il avait fini par se calmer et maintenant, ceci leur tombait dessus. Macready était le seul dans le camp en qui il avait confiance.

— N’importe quand et n’importe où, murmura Palmer tristement.

Childs fronça les sourcils. Quelque chose le troublait depuis que le cuisinier épuisé était entré en titubant dans le corridor.

— S’il a été pris.

Nauls se tourna vers lui.

— Écoute, vieux…

— Quand les lumières se sont éteintes, chuchota Palmer.

— Le moment idéal, ajouta Norris.

— Exact, approuva Palmer. Garry avait disparu. Sanders aussi, fit-il remarquer.

— Va te faire foutre, Palmer.

L’opérateur radio sauta sur son accusateur. Childs et Norris durent les séparer.

— Et ça recommence, dit le géophysicien, en respirant avec peine. On se conduit exactement comme elle veut. Vous pouvez pas vous enfoncer ça dans le crâne ? Je ne pense pas…

Un nouveau coup à la porte l’interrompit et tout le monde sursauta. Nauls, terrorisé, se recroquevilla derrière les autres.

La voix de Macready était parfaitement reconnaissable :

— Ouvrez la porte !

Personne ne répondit. Norris et Childs levèrent les lances thermiques vers la porte tout en reculant doucement dans le corridor.

— Holà, quelqu’un ! Ouvrez ! C’est moi, Macready !

Le martèlement reprit.

— Ouvrez donc, merde ! La corde s’est cassée. Je suis là à ramper comme un phoque. Laissez-moi entrer.

Nauls chuchota d’une voix dure dans le corridor :

— Des bobards ! Il sait très bien que c’est moi qui l’ai coupée. Mon œil qu’elle s’est cassée !

Les hommes continuèrent de parler à voix basse et à discuter de la marche à suivre.

— Ouvrons-lui, suggéra Palmer avec un geste vers les lances thermiques. Nous lui tirerons dessus s’il essaye de nous attaquer.

Childs le regarda sans se soucier du martèlement contre la porte.

— Foutre que non. J’étais dehors dans la glace quand elle s’est emparée de Bennings. Vous pouvez pas savoir comme ça va vite. La porte restera fermée, mon vieux.

Sanders tremblait et se fichait pas mal qu’on s’en aperçoive.

— Vous croyez qu’il a été changé en l’une de ces choses ?

Norris regarda sa montre :

— Il n’en a pas eu le temps.

— Comment le sais-tu ? lui demanda l’opérateur radio.

— Blair a dit qu’il fallait au moins une heure.

— Blair n’y connaît rien. Il est dingue. Peut-être que cela ne prend pas une heure, mais seulement une demi-heure.

— Nous devons agir en nous basant sur cette estimation, rétorqua Norris. C’est même la seule que nous puissions utiliser. Je reconnais que je ne suis pas sûr du temps qu’il a passé dehors, mais je ne crois pas que cela ait duré une heure.

Childs regardait la porte en parlant tout seul :

— Aucun être humain n’aurait pu revenir ici par ce temps sans corde-repère.

Le vent rugit de l’autre côté de la porte comme pour souligner la remarque du mécano.

— Où êtes-vous, les gars ? demanda Macready d’une voix faible et lasse. Je suis à moitié congelé.

Palmer avança d’un pas hésitant vers la porte :

— Ouvrons-lui, tout de suite.

— Pourquoi tiens-tu tant à le laisser entrer ? questionna Childs d’une voix méchante.

— Il est si près. S’il a changé, nous avons la chance unique de pouvoir l’avoir maintenant, dit-il en tremblant légèrement.

Childs s’y opposa :

— Non. Pourquoi courir le risque ? Il n’a qu’à se geler dehors.

Sanders parla d’une voix tremblante :

— Et si nous nous trompons ? Si c’est le vrai Macready qui est dehors ? Il va mourir de froid. Et si nous nous trompons ?

— Eh bien, tant pis, répondit Childs, froidement.

Ils attendirent. Plusieurs minutes s’écoulèrent. Le martèlement ralentit puis s’arrêta.

— Il est peut-être inconscient, se hasarda Sanders. Nous pourrions ouvrir la porte et vérifier en vitesse.

Norris secoua la tête.

— Si tu es si curieux, regarde par la fenêtre.

Sanders hésita puis alla à la fenêtre. Il colla le visage à la vitre intérieure et se contorsionna pour tenter de voir la porte.

— Je vois rien.

Palmer alla regarder à l’autre fenêtre.

— Moi non plus. S’il s’est évanoui derrière la porte, on ne peut pas le voir d’ici. Et il fait plus noir que dans la chambre d’une sorcière ici.

Un bruit sourd se fit entendre. Tout le monde se retourna au bruit du verre cassé.

Les yeux de Palmer s’agrandirent :

— La fenêtre de l’entrepôt G. Elle n’a pas de triple vitre !

Sanders se colla contre le mur jouxtant la porte :

— Qu’allons-nous faire ? Qu’allons-nous faire ?

— Reprends-toi, mon gars, lui ordonna Norris. Y a personne pour te tenir la main.

Sanders hocha la tête lentement et se mit à respirer profondément.

Les doigts du géophysicien se serrèrent sur le lance-flammes. Il regarda le corridor d’un air résolu :

— Très bien, nous n’avons plus le choix maintenant.

Childs et lui ouvrirent le chemin, suivis des autres.

L’obscurité totale régnait dans l’entrepôt. Macready jura affreusement tout en cherchant frénétiquement un interrupteur. Il était affaibli et souffrait d’une légère hypothermie.

Il entendit des voix derrière la porte :

— Qu’est-ce qu’on va faire ?

Macready cria avec colère :

— Pourquoi personne ne me laisse entrer ? Ne me dites pas, espèces de cons, que vous ne m’avez pas entendu.

Palmer se tint d’un côté de la porte, le lance-flammes pointé, tandis que Childs essayait d’ouvrir. Fermée à clé.

— Merde, murmura le mécanicien. Il a les clés de la réserve.

— Y a-t-il un autre jeu de clés ?

Childs sembla sceptique :

— Garry en a peut-être un, caché quelque part, mais il est trop dans les vapes pour se rappeler où. De toute façon, nous ne pouvons nous permettre d’attendre.

Il examina le hall, puis se dirigea vers l’autre côté et détacha une hache à incendie de son support. Norris, Palmer et les autres reculèrent pour lui laisser de la place. Il commença, à taper sur la porte à coups de hache.

La voix de Macready, peu claire mais calme, se fit entendre.

— Hé, qu’est-ce que vous foutez, les gars ?

— Tu es un homme mort, Macready, l’avertit Childs en levant à nouveau la hache. Quoi que tu sois, tu es mort !

— Vous êtes dingues ?

— Non, répondit le mécanicien tout en travaillant, et nous n’allons pas te laisser nous avoir.

La hache mordit profondément dans le bois.

Macready garda le silence mais ils l’entendirent remuer. « Sors. Sors et va te geler dehors pour qu’on n’ait pas à te tuer », pensa Palmer.

— On a trouvé tes vêtements, dit Childs. Ceux que tu as voulu brûler.

— Quels vêtements ?

— Laisse tomber, Macready. Tu es fait. C’est fini, dit Childs en cognant comme un fou avec sa hache.

— Quelqu’un est en train d’essayer de m’avoir, connard. Il veut me faire encadrer.

Ils l’entendirent s’affairer à l’intérieur.

Childs avertit Palmer et Norris qu’il se préparait à donner les derniers coups.

— Avancez doucement. Attention à vous. Ces choses sont rusées. Il peut faire une tentative à partir du toit, aussi restez sur vos gardes. Vous êtes prêts ?

Les deux hommes firent un signe de tête.

Le bois entourant la serrure et la poignée lâcha. Childs donna un bon coup de pied dans la porte et entra. Palmer le suivit, le doigt sur la manette de la lance thermique. Norris se trouvait juste derrière lui.

Ils se figèrent aussitôt, stupéfaits.

Debout, en face d’eux, Macready tenait une lampe à souder dans sa main gauche. Il avait la barbe et les cheveux blancs de neige, mais le regard clair. Des gelures tachaient de noir ses joues et son nez.

Sous son bras droit, il portait une boîte avec la mention DYNAMITE. La boîte n’avait pas de couvercle et le pilote gardait la lampe à souder qui crépitait tout près des bâtons rouges de dynamite. Chaque bâtonnet avait été coupé en petits morceaux.

— Le premier qui m’embête, dit-il d’une voix menaçante, je fais sauter tout le camp…
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Dans le couloir, aucun des hommes ne se montra pressé de vérifier jusqu’à quel point Macready était résolu. Ils le regardèrent et attendirent, sans espoir, de voir ce qu’il allait faire.

— Posez vos lance-flammes par terre et reculez. Très lentement. Aucun geste rapide ou nous allons très vite crever de chaleur. Pour la dernière fois.

Les yeux sur Macready, Norris se pencha et posa doucement son arme par terre. Childs en fit autant avec la hache, suivi de Sanders et de Palmer. Ils reculèrent dans le hall.

Macready s’approcha d’eux, ce qui les obligea à reculer encore.

— C’est ça, en arrière.

Ils se retrouvèrent dans le corridor en direction de la salle de jeu. Ils n’avaient pas beaucoup progressé quand Macready fronça les sourcils et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

— Hé, où sont les autres…

Nauls et Norris sortirent en courant de l’entrepôt. Ils s’étaient précipités dehors et étaient rentrés par la fenêtre cassée. Ils tenaient chacun une lampe à souder.

Macready fit pivoter Nauls et frappa Norris qui heurta violemment le mur. Nauls roula par terre, s’accrocha aux jambes de Macready et le fit tomber à genoux. Les autres se précipitèrent en avant.

Mais Macready n’avait perdu le contrôle ni de sa lampe à souder ni de la dynamite, et il rapprocha l’une de l’autre.

— Ne m’embêtez pas, leur cria-t-il d’une voix cassée, sinon je fais tout sauter !

Ils s’arrêtèrent. Nauls lâcha les jambes du pilote et roula sur le côté.

— Calme-toi, mon vieux. Nous nous éloignons. Calme-toi.

Il se mit à genoux, puis se leva pour rejoindre les autres, très tendus, avec des gestes apaisants des deux mains.

— Oui, mon pote, c’est vrai, ajouta Palmer, les yeux sur les explosifs, détends-toi.

— Si l’un de vous me touche encore une fois, nous sautons, les avertit Macready, en les regardant l’un après l’autre.

Norris gisait toujours sur le parquet où il était tombé après avoir heurté le mur. Il toussait violemment et commençait à étouffer. Son corps se mit à trembler, puis resta immobile.

Nauls rampa vers lui, le secoua et regarda ses compagnons :

— Je crois qu’il ne respire pas.

Il pencha la tête et posa l’oreille sur la poitrine de Norris.

Macready s’approcha tout en surveillant le cuisinier. Une légère inquiétude se manifesta dans sa voix :

— Va détacher le toubib et amène-le ici. Les autres aussi. À partir de maintenant, je veux voir tout le monde, dit-il avec un sourire menaçant.

Ils se mirent tous à bouger en même temps et il montra d’un geste éloquent son arme :

— Non. Childs, Sanders et Nauls, restez ici. Vas-y toi, Palmer. Et en vitesse.

Le pilote en second acquiesça aussitôt, content de s’éloigner de la dynamite, et sortit.

Ils attendirent. Nauls s’assit près de Norris, immobile. Il fixa Macready d’un air accusateur :

— Il ne respire plus. Tu l’as tué.

— Ta gueule, Nauls. Tu parles beaucoup trop.

Palmer revint très vite ; il soutenait le docteur. Garry et Clark avaient suffisamment récupéré pour les suivre en titubant.

Copper jeta un coup d’œil à Macready, remarqua sa pose belliqueuse, la lampe à souder et la boîte d’explosifs :

— Mac, qu’est-ce qui…?

— C’est pas le moment de se faire des politesses, toubib. Garde ça pour plus tard.

Il montra Norris du geste.

Copper fit un signe d’intelligence et s’agenouilla près du géophysicien. Nauls s’écarta. Le docteur examina les yeux du malade, écouta son cœur, puis regarda Macready.

— Il faut l’emmener à l’infirmerie. Sans perdre de temps. Il a une petite chance de s’en tirer.

Macready approuva et regarda les autres :

— Childs, Sanders et Nauls… portez-le là-bas. Allons-y. Restez tous devant moi et que je vous voie bien, compris ? Je ne veux pas que l’un d’entre vous se cache et me saute dessus ensuite. Je peux trébucher, devenir nerveux, ou les deux à la fois.

Norris fut allongé sur la table d’examen. Le réfrigérateur détérioré rappela à chacun la dernière fois où ils s’étaient trouvés réunis dans cette salle.

Copper se tourna pour attraper un instrument et faillit tomber. La morphine l’abrutissait. Palmer et Sanders lui vinrent en aide. Macready s’adossa au mur et surveilla.

Copper mit un masque à oxygène sur le visage de Norris et tâtonna un moment avant de mettre la main sur le système de réglage. Il tourna la valve de contrôle et un sifflement se fit entendre. Le cadran du régulateur s’anima.

Penché sur Norris, le docteur lui déboutonna la chemise et écarta le sous-vêtement taché. Il travaillait laborieusement, gêné par la drogue qui irriguait encore son système sanguin. Il ne leva pas la tête vers Macready quand celui-ci prit la parole, mais continua de s’occuper de son patient.

— Alors, mes petits chéris, vous avez organisé une sorte de procès. Je pourrais te tuer, Nauls, au nom des principes généraux.

Le cuisinier lui cracha dessus.

— Tu as peut-être déjà tué Norris.

Derrière lui, Copper enduisait la poitrine du géophysicien d’une gelée brillante, huileuse.

Macready se permit un léger ricanement.

— Est-il venu à l’esprit du jury que n’importe qui aurait pu prendre un de mes vêtements et s’arranger pour me faire incriminer ?

Si son ton était désinvolte, son attitude ne l’était pas. La lampe à souder restait toujours très près de la dynamite.

— On ne va pas avaler ça, lança Childs, bourru.

— Merde, assez de vous chamailler, venez donc m’aider, leur cria Copper. Que quelqu’un m’apporte le défibrillateur ici.

— Le quoi ? demanda Childs.

— L’appareil là-bas, et en vitesse ! répliqua Copper, exaspéré.

Sanders garda un œil prudent sur le pilote et se déplaça sans courir le risque de l’inquiéter ; il approcha la table roulante sur laquelle se trouvait l’appareil en question. Copper se mit à califourchon sur la poitrine de Norris.

Le docteur s’occupait de Norris inanimé, Sanders se tenait également près de la table d’examen à côté du défibrillateur de sorte que Clark échappa un instant au regard de Macready. Il glissa négligemment sa main droite sur le plateau d’instruments chirurgicaux posé sur l’étagère inférieure de la table roulante. Il fit son choix tranquillement, repoussa les écarteurs brillants et les pinces fines, sans quitter des yeux Macready ou ce qui se passait sur la table d’examen.

Personne ne vit ses doigts se refermer sur le manche d’un bistouri étincelant. Il le prit lentement dans la main et camoufla la lame dans sa manche.

Copper cria vers la droite :

— Palmer, augmente encore un peu l’oxygène… jusqu’à neuf, et applique bien le masque sur son visage de façon à ce qu’il ne puisse l’enlever.

Le pilote en second se hâta d’obéir.

— Childs, tiens-lui les épaules.

— Très bien.

Le mécanicien fit le tour de la table, attentif à ne pas s’approcher trop de Macready. Il posa ses grosses mains de chaque côté de la tête de Norris et appuya de tout son poids.

Copper fouilla sur la table roulante et prit une paire de coussinets. Ils étaient reliés au défibrillateur par des cordes épaisses. En attendant, Childs en profita pour lancer avec un sourire entendu à Macready :

— Tu finiras bien par avoir sommeil.

Copper le regarda :

— Du calme. (Il fit un signe à Sanders :) Mets en marche.

Les doigts de Sanders tournèrent le bouton « on ». Une lumière s’alluma juste au-dessus de l’interrupteur et un faible bourdonnement se fit entendre.

— Maintenant, tiens-le bien et appuie fort s’il le faut, dit Copper au mécanicien.

— Tu sais, Childs, je dors très peu, répondit tranquillement Macready en lui rendant son sourire.

— La ferme, Macready !

Même occupé, Copper avait encore assez d’énergie pour se mettre en colère.

Il se pencha en avant et appuya les deux plaques de contact sur la poitrine du géophysicien. Le corps de Norris se souleva au moment où le courant le parcourut. Un léger craquement et un couinement bizarre s’échappèrent du masque à oxygène.

Copper ôta les plaques capitonnées. La poitrine de Norris ne bougea pas. Le docteur dit rapidement à Sanders :

— On recommence. Augmente le courant.

L’opérateur radio regarda d’un air hébété l’appareil complexe.

Copper lui montra du doigt ce qu’il devait faire :

— Il y a un cadran à côté de l’interrupteur. Il est mis sur trois. Tourne-le sur six.

Sanders opina de la tête et fit ce qu’on lui demandait.

Un autre bourdonnement sortit de l’appareil. Copper imprima plusieurs poussées sur la poitrine enduite de gel. Sanders observait avec anxiété. Clark également, le bistouri complètement caché dans sa main et dans sa manche. Il commença à se déplacer autour de la table en évitant de se faire remarquer. Personne ne fit attention à lui.

— Et si quelqu’un essaye de me réveiller, disait Macready tranquillement, ma petite sonnette d’alarme, ici, est capable de se déclencher et d’envoyer tout le monde dormir pour toujours.

Il caressa le côté de la boîte de dynamite avec sa lampe à souder allumée. Palmer cligna des yeux.

— Putain, Macready, ça suffit ! le réprimanda Copper.

Il appuya à nouveau les plaques de contact sur la poitrine de Norris.

Cette fois, il y eut une réaction. Aussi violente et explosive qu’inattendue. Le corps de Norris s’arqua et faillit renverser le docteur. Celui-ci ressembla à un dompteur de taureau et se mit à sauter comme un fou sur le corps du géophysicien.

Un nouveau craquement se fit entendre, mais il ne provenait pas du défibrillateur. Le sternum de Norris se craquela comme un oued dans le Sahara. La peau se détacha et s’écailla, entraînant des lambeaux de chair. Le masque à oxygène fut soufflé au plafond tandis que Palmer essayait de reculer pour s’éloigner du corps qui se contorsionnait si bizarrement.

Un son s’échappa de la bouche de Norris, mais il n’était pas produit par l’homme qu’ils avaient connu. C’était un bruit hideux, discordant et coléreux.

Copper se dégagea du corps plein de soubresauts et atterrit brutalement par terre. Personne ne bougea pour l’aider. Ils étaient tous hypnotisés par la transformation qui s’opérait chez le géophysicien.

Sanders abandonna le défibrillateur et s’appuya contre le mur le plus proche.

— Madre de dios, qu’est-ce que…?

La chose qui avait habité Norris changeait sous leurs yeux. Mais cette fois, cela ne se passait pas comme dans le chenil sombre ou au cours de cette horrible nuit, dans les glaces. Les lumières de l’infirmerie brillaient et on pouvait voir clairement chaque détail de cette métamorphose bruyante.

Les vêtements se déchirèrent lorsque la matière organique gonfla et tendit à craquer les liens de polyester. Une chaussure éclata comme un melon et tomba par terre. Une griffe transperça une chaussette. D’autres excroissances se formèrent rapidement, assortiment affreux de crochets, de bosses et de grosseurs noueuses qui ne devaient leur développement à aucune évolution terrestre.

Macready avait posé la dynamite et la lampe à souder sur le parquet. Il dirigea sur la table l’un des chalumeaux et repoussa le reste sur le côté.

— Sortez-vous de là !

Une langue de feu se déversa sur la chose qui dansait sur la table d’examen. Le corps sembla incapable d’esquiver, soit parce qu’il était encore incomplet, soit parce que les charges de courant répétées du défibrillateur avaient inhibé ses facultés. Macready en ignorait la raison et s’en foutait. Le feu s’étendit à la table qui brûla gaiement.

Après une succession de hoquets et de sifflements, les restes à peine reconnaissables du corps de Norris tombèrent par terre. Macready recula d’un pas et continua d’actionner le chalumeau.

À un moment, la masse informe de protoplasme enflammé essaya de se redresser. Elle se dirigea vers lui puis tourna et fit quelques pas indécis vers la porte, portée par des membres qui n’étaient pas des jambes. Une boue noire et jaune s’échappa du pantalon déchiré et s’étala sur le parquet. Macready brûla le tout méthodiquement.

La monstruosité recula en titubant et tomba sur le défibrillateur. Elle resta là, toute tordue – vie horrible et étrangère – et brûla rageusement.

Les hommes la regardèrent fondre. Une fumée intense s’en dégagea. Macready pensa à l’éclat du magnésium ou aux bombes à phosphore utilisées parfois au Vietnam.

Les extincteurs entrèrent en scène. Le défibrillateur était détruit, brûlant et noirci, et le cadran en plastique fondit. La table d’examen n’était pas en meilleur état.

Tout en travaillant, ils durent éviter les flaques fumantes de bouillie noire qui continuaient de brûler sur le parquet et se tordaient convulsivement dans leur pauvre agonie. Elles finirent par mourir et leurs plaintes misérables s’éteignirent.

Tous les yeux se portèrent sur Macready qui avait reculé et se retrouvait la boîte de dynamite à la main. Il tenait le chalumeau prêt. Ce serait plus lent mais tout aussi efficace.

— Tout le monde dans la salle de jeu, leur dit-il en rompant le silence. Personne ne doit s’écarter des autres, compris ? J’ai une idée.

Ils quittèrent la pièce tous ensemble, en jetant un dernier regard à la table fumante. Personne ne dit un mot ou ne fit une objection à l’ordre de Macready. Leur colère initiale contre le pilote avait fait place à une terreur sinistre que Norris en se démasquant n’avait pas atténuée, bien au contraire.

Macready attendit d’être certain que tous ceux qui s’étaient trouvés dans l’infirmerie avaient regagné la salle de jeu. Puis, il les suivit, en rasant les murs. Il sortit le Magnum de Garry de la poche de sa veste.

Le reste de l’équipe se rassembla à l’autre bout de la pièce et l’observa. Il posa la dynamite sur l’une des tables de bridge de façon à ce que tout le monde la voie bien.

— Qu’est-ce que tu as en tête, Macready ? demanda Clark. Il vaudrait mieux que ce soit une bonne idée.

— Oh, c’est rien de très savant, lui sourit le pilote. Juste un petit test auquel j’ai pensé. Parfois, l’expérience peut se montrer plus utile que des diplômes.

— Qu’est-ce que tu rumines donc, Macready ? murmura Copper tristement.

— Tu verras, toubib.

Il régla soigneusement l’ouverture du chalumeau qu’il tenait à la main de manière à avoir un jet court et puissant.

— Quelle sorte de test ? interrogea Palmer.

Il était effondré après l’épisode de l’infirmerie. Une sorte de sombre désespoir avait envahi les hommes. Tout espoir n’était pourtant pas perdu. Pas encore. Ils avaient plutôt le sentiment d’avoir perdu tout contrôle quant à leurs chances de survie et d’avoir remis leur destin à quelque chose qui n’était pas humain.

Seul, Macready restait agressif et refusait de se résigner. Étant donné l’opinion qu’ils avaient de lui, cela ne faisait que les décourager davantage.

— Quelle sorte de test ? répéta-t-il d’un air résolu. Je suis sûr que certains d’entre vous le savent déjà.

Il y avait beaucoup de cordes dans la salle et de longueurs différentes en plus du gros rouleau qu’ils avaient commencé à utiliser. La corde avait servi à attacher Clark, Garry et Copper. Macready la fit rouler vers son assistant.

— Palmer et Copper, attachez les autres par terre. Très serré. Je vous surveille.

— Pourquoi ?

Childs avait pensé bondir sur le pilote mais la proximité de la dynamite et du chalumeau le retint. Quelqu’un allait tenter bientôt quelque chose. On ne savait pas ce que Macready avait l’intention de faire.

— Pour ton bien, répondit le pilote.

Il n’avait pas l’air sarcastique.

Garry regarda les autres.

— Tombons-lui dessus. Il ne va pas nous faire sauter tous.

— Je te parie bien que si, répondit Macready, gaiement.

Childs avança d’un pas.

— Tu ne m’as pas attaché.

— Alors, je vais devoir te tuer.

Childs le regarda calmement et hocha la tête sèchement.

— Eh bien, tue-moi !

Macready leva la gueule du 44 jusqu’à ce que l’arme soit pointée sur le front de Childs.

— Je vais le faire.

Le déclic du chien du fusil résonna bruyamment.

— Je le sais, dit Childs tranquillement.

Le pilote hésita, son doigt tendu sur la gâchette. Il perçut un mouvement du coin de l’œil. En une fraction de seconde, son cerveau enregistra simultanément plusieurs événements :

Clark – lueur métallique – bistouri – arrive…

Il pivota et tira deux fois coup sur coup. La force du Magnum envoya Clark en arrière. Il rebondit sur une chaise proche et s’écroula par terre.

Presque aussi rapidement, Macready avait tourné l’arme sur les autres. Le chalumeau se rapprocha dangereusement de la dynamite.

— Attention, les menaça-t-il.

Deux hommes s’avançaient vers lui.

— Palmer, fais ce que je t’ai dit.

Le pilote en second, abasourdi, prit la corde et, après un regard incrédule à son patron, attacha les autres au divan et aux chaises. Il travailla lentement et s’excusa auprès de chacun en serrant fort les nœuds. Copper s’affairait en silence.

— C’est fini, annoncèrent enfin les deux hommes.

— Pas encore, dit Macready en lui faisant signe de son Magnum. Attache Copper et Clark maintenant.

Palmer fronça les sourcils, stupéfait, en regardant le dresseur de chiens. Clark était allongé à l’endroit où il était tombé, ensanglanté et inerte.

— Qu’est-ce qu’il a ? Il est mort ?

Macready secoua la tête :

— Tu oublies vite, hein ? Norris semblait mort. Les balles ne tuent pas ces choses, elles les incommodent seulement. Attache-le bien serré.

Quand cette tâche sinistre fut terminée, il fit signe à Palmer de le suivre et sourit aux autres.

— N’essayez pas de faire quoi que ce soit. Je reviens tout de suite. Dans moins d’une heure, ajouta-t-il d’un ton significatif.

Les deux hommes ne s’absentèrent que quelques minutes. Palmer rapporta une autre caisse de dynamite qu’il posa sur la table, puis il s’écarta de Macready et attendit d’autres ordres.

— Très bien, maintenant, détache le docteur.

Palmer s’exécuta. Le docteur se leva, se frotta les poignets là où les cordes commençaient à s’incruster.

— Désolé, toubib. Je pense que tu es réglo. Tu as fait sauter la couverture de Norris et tu as ainsi obligé la chose à se manifester. Je ne crois pas que tu aurais utilisé le défibrillateur si tu avais été l’une d’elles. Mais je n’en suis pas sûr à cent pour cent. Pas encore.

Copper lui sourit vaguement, approcha et jeta un coup d’œil curieux à la petite boîte que le pilote avait posée près des deux caisses d’explosifs.

Macready ôta un bec Bunsen de la boîte et attacha son long tuyau en caoutchouc à la sortie du gaz. Il utilisa le chalumeau pour allumer le bec. Sanders ferma les yeux quand la flamme apparut. Elle était encore tout près de la dynamite. Macready ne sembla pas s’en soucier.

Il reposa le Magnum et prit un canif pour couper la fiche multiprises d’une rallonge. Puis il dénuda la partie isolante tout en gardant le chalumeau sous un bras et en surveillant les hommes du coin de l’œil. Il finit par ordonner à Copper d’attacher Palmer.

— On aurait dû lui sauter dessus, dit Childs, irrité de sa pusillanimité.

— Peut-être, murmura Sanders. C’est trop tard à présent.

Macready acheva son travail. Le bec Bunsen sifflait régulièrement.

— Que comptes-tu faire, Mac ? demanda Palmer, gêné.

Les cordes lui faisaient sans doute mal.

— Nous allons prélever un peu de sang à chacun d’entre nous.

Nauls laissa échapper un rire aigu et triste :

— Très bien. Pour quoi faire ? Tu vas le boire ?

Macready ne s’occupa pas de lui :

— Après ce qui est arrivé à Norris, dit-il en montrant du geste l’infirmerie, et ce dont je me suis souvenu de la nuit où l’une de ces choses a tué Bennings, j’ai eu une idée : il est possible que chaque partie de ces salauds forme un tout. Chaque morceau se suffit à lui-même et peut agir indépendamment si le besoin s’en fait sentir.

» Quand un homme saigne, il ne s’agit que d’une perte de fluide, mais le sang de ces choses est actif. Vous vous rappelez ce que Blair a dit sur chaque cellule qui est “saisie” indépendamment ? Chacune devient une forme vivante en activité et désire naturellement se protéger de tout danger.

» Vous vous rappelez ces petits fragments de Norris qui se tortillaient avec ces espèces de miaulements ? Quand la chose est attaquée, on a l’impression qu’un simple fragment va tenter de survivre de son mieux. Un simple échantillon de sang.

» Bien sûr, il n’existe pas de système nerveux ou de cerveau pour supprimer un instinct pareil, c’est dans l’intérêt de l’entité supérieure. Les cellules doivent agir instinctivement au lieu de se servir de l’intelligence. Par exemple, se protéger du gel ou du feu. Ou de la sensation causée par une aiguille chauffée à blanc. (Il fit face au docteur.) Copper, à toi l’honneur.

— Tu as dit que j’étais innocenté à cause de ce qui s’était passé dans l’infirmerie, lui rappela Copper.

Macready fit un signe de tête affirmatif.

— J’ai dit que je pensais que tu l’étais. J’aimerais en être sûr.

Copper remarqua que le bec du chalumeau était dirigé sur lui depuis qu’il avait attaché Palmer mais il préféra ne pas en parler. De toute évidence, Macready n’avait pas l’intention de lui accorder sa confiance avant de lui avoir fait passer le test. Il n’était pas question de discuter avec lui.

— Très bien, je ferai ce que tu me demanderas, Mac.

Il ramassa le bistouri que Clark avait laissé tomber et se dirigea vers une chaise.

— Désolé, Sanders, je n’ai pas le choix.

— Ça va, toubib.

Copper appuya doucement le bistouri sur un doigt de Sanders qui fit la grimace. Du sang coula sur la peau et tomba dans une coupelle que le docteur tenait sous la main de Sanders. Tout le monde regardait.

— Aux autres maintenant, dit Macready impatienté.

La boîte dans laquelle se trouvait le bec Bunsen contenait également autant de coupelles en verre que de personnes présentes.

Copper préleva à chacun un peu de sang et marqua les coupelles avec un crayon feutre.

Il termina par Garry et essuya la lame du bistouri sur un chiffon rougi de sang.

— Voilà, c’est le dernier.

— Pas tout à fait, dit Macready en faisant glisser une autre coupelle vers le docteur. À ton tour maintenant.

Copper se fit obligeamment une entaille au pouce et regarda le sang couler.

— Donne, lui ordonna Macready.

Le docteur obéit.

— Maintenant, recule et va rejoindre les autres.

Copper obtempéra. La sueur se mit à couler sur son front. Il faillit trébucher sur les pieds de Childs.

— Et pour terminer, votre fidèle serviteur.

Macready utilisa le bistouri et recueillit son sang dans la dernière coupelle. Puis il plongea le fil de cuivre dénudé dans la flamme du bec Bunsen.

Les hommes observèrent intensément le fil qui commença à rougir. Macready le tint calmement dans la partie la plus bleue de la flamme, le chalumeau dirigé vers le docteur. Les deux hommes transpiraient visiblement à présent.

Quand ce fut prêt, le pilote ôta le fil de la flamme et le posa sur la coupelle la plus proche, celle qui contenait un échantillon du sang de Copper. Ses yeux fixèrent le docteur, son doigt tendu sur la valve du chalumeau.

Un sifflement doux s’échappa de la coupelle. Macready remit le fil à chauffer et recommença l’expérience. Le même sifflement se fit entendre et ce fut tout. Le sang dans la coupelle avait réagi normalement. Les deux hommes soupirèrent de soulagement.

— Je crois que tout va bien pour toi, toubib.

Le soulagement de Copper était perceptible et sa réponse ne fut qu’en partie ironique.

— Merci, dit-il en tremblant.

— Comme je l’ai déjà dit, reprit Macready, je ne pensais pas que tu aurais fait passer du courant dans le corps de Norris si tu avais été l’une d’elles. C’est bon d’être sûr que quelqu’un n’est rien de plus que ce qu’il est censé être, ajouta-t-il avec un léger sourire. Viens ici, aide-moi. (Il lui tendit le chalumeau.) Surveille-les. Et n’oublie pas la dynamite.

Copper secoua la tête et dirigea l’arme improvisée qu’il ne savait pas manier sur les hommes attachés, tandis que Macready posait sa propre coupelle au centre de la table de façon à ce que tous puissent la voir clairement.

— Maintenant, je vais vous montrer ce dont je suis sûr et dont vous avez l’air de douter.

Il chauffa le fil et en plongea l’extrémité dans son sang. Le même sifflement paisible s’échappa. Comme il l’avait fait pour Copper, il répéta l’opération avec le même résultat.

Childs se détourna, refusant de rencontrer le regard du pilote.

— Ça ne signifie rien. Tout ça, c’est des conneries.

— Ah oui ? Nous allons voir. (Il étudia les coupelles et en choisit une autre.) On va essayer avec Clark.

Il chauffa à nouveau le fil, le plaça dans la coupelle de Clark. Un sifflement… et rien d’autre.

Childs lui jeta un coup d’œil.

— Ainsi, selon tes calculs, cela signifie que Clark était un humain, hein ?

Macready opina de la tête lentement.

— Alors, toi tu es un assassin ?

Macready ne répondit pas et regarda le groupe :

— À Palmer, à présent.

Il mit le fil dans la flamme du brûleur.

Garry remuait sur son divan. Il avait des crampes aux bras.

— Ça ne signifie rien, comme Childs l’a dit. Ça ne prouve strictement rien.

— C’est justement ce qu’on veut prouver, rétorqua Macready en adressant un méchant sourire au directeur. J’avais cru que tu comprendrais, Garry. Tu as été le seul à avoir pu prendre le sang dans le réfrigérateur de l’infirmerie. (Il plaça le fil dans la coupelle de Palmer.) Tu seras le dernier à passer, Garry.

Un horrible grincement remplit la pièce, un bruit strident… et inattendu.

Un liquide rouge sortit de la coupelle et s’efforça, comme une amibe, de grimper le long du bord.
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Palmer sauta de son siège avec une force incroyable et se dirigea vers Macready, entraînant avec lui le divan, Garry et Childs encore ligotés. Son visage se fendait comme si quelque chose luttait pour s’extraire du masque de chair humaine. Il heurta violemment Macready et le coinça contre l’autre table de bridge.

— Copper ! hurla le pilote en reculant.

La salle s’emplit de cris et d’insultes, tandis que les hommes attachés essayaient de défaire leurs liens. Il y eut des cris, des insultes, mais aussi un hurlement inhumain.

Le docteur voulut actionner le chalumeau, mais il en ignorait le fonctionnement. Entre-temps, la chose changeante qui avait été Palmer avait fait éclater ses liens et sautait sur le docteur.

Macready bondit à son tour sur le dos de Palmer et ils roulèrent tous les trois par terre. Macready appuya sur la tête de Palmer jusqu’à ce qu’un énorme bras arachnéen incomplètement formé surgisse de la chemise et envoie le pilote valdinguer à l’autre bout de la salle.

Cela permit à Copper de reprendre le contrôle du chalumeau. Il le brandit en essayant de viser. Il y eut un craquement horrible, semblable au bruit du plastique qui se déchire.

La bouche de Palmer éclata du menton jusqu’au front. Une nouvelle bouche noire, vitreuse et affreuse avança et aspira la tête du docteur.

Le chalumeau lui échappa des mains et cogna un mur. La chose-Palmer se mit sur pieds et enroula ses bras qui s’allongeaient autour du corps ballant de l’infortuné docteur. Les autres hommes devinrent hystériques. Sanders se mit à pleurer et à prier en gardant les yeux obstinément fermés : il espérait que s’il ne la regardait pas, l’horreur s’éloignerait.

Macready reprit ses esprits et rampa par terre pour ramasser le chalumeau. Il le souleva, visa et l’actionna.

Rien ne se produisit. L’appareil s’était cassé en heurtant le mur. Macready s’approcha par-derrière de Palmer et se mit à lui marteler le crâne qui, lui, était en pleine mutation.

La chemise de Palmer sauta au visage du pilote et exhiba une série de mâchoires. Une sorte de tentacule surgit de la gueule de plus en plus béante et atteignit Macready. Il s’efforça de l’esquiver en se rejetant en arrière. Il cogna la table surchargée et hurla en se brûlant la main au bec Bunsen.

… Il reprit son équilibre, plongea la main dans la boîte de dynamite la plus proche et en sortit trois bâtonnets. Il les passa au bec Bunsen et ils prirent instantanément.

Palmer tournait en cercles prudents. Le corps du docteur pendait mollement dans sa gueule refermée et déséquilibrait la chose qui essayait d’approcher de Macready. La seconde bouche crachait et aboyait tout en continuant à prendre forme.

Le pilote fit un saut de côté et plongea, touché latéralement par le corps tourbillonnant de Copper tandis que la chose voulait à la fois régler le sort du docteur, viser Macready et retrouver sa forme naturelle. Macready attendit qu’elle soit à près d’un mètre de lui et lança le petit rouleau d’explosifs sur la gueule ouverte qui le cherchait.

Le pilote se tourna et se jeta sur le divan pour protéger Garry et Childs de son corps.

On entendit un boum étouffé. Des lambeaux de membres, de peau et d’organes incomplets volèrent dans toutes les directions. Bizarrement, il s’écoula très peu de sang ou de liquide.

Mais il y eut beaucoup d’autres matières.

Des morceaux de chair cramée continuèrent de s’écraser au plafond et retombèrent en pluie sur les hommes stupéfaits. Macready réussit à se dégager non sans mal car il tremblait terriblement.

— Ça va, vous deux ? Childs ? Garry ?

Les deux hommes firent un signe affirmatif.

Après avoir repris ses armes, Macready sortit l’un des chalumeaux restants de la boîte. Il consacra ensuite une dizaine de minutes désagréables à brûler chaque fragment de la chose qui montrait encore quelque signe de vie. Quand cela fut terminé, il s’assit sur une chaise à moitié démolie et attendit.

Il finit par se calmer suffisamment pour reprendre le test. Copper ne pouvait plus l’aider maintenant. Sa main trembla légèrement quand il alluma le fil au brûleur. Dieu merci, se dit-il, il n’avait pas été éteint pendant la bataille ni écrasé contre le mur. Si cela s’était produit, la salle aurait été pleine de gaz qui se serait enflammé avec l’explosion et tous leurs ennuis se seraient terminés. « Parce que nous y serions tous passés », se dit-il.

Il lut le nom marqué sur la coupelle : Nauls. Copper l’avait écrit et à présent, Copper était mort.

Assez de penser à ça. Ce n’est pas encore fini. Il leva les yeux vers le cuisinier.

Nauls ferma les yeux et se raidit lorsque Macready plongea le fil chauffé à blanc dans la coupelle. On entendit un sifflement doux et rassurant. Macready respira lentement et Nauls rouvrit les yeux.

Il ne se soucia pas du deuxième essai. Cela ne semblait plus nécessaire après la manière dont le sang de Palmer avait réagi.

Macready contourna la table et détacha le cuisinier, tout en gardant un chalumeau pointé sur les autres. Nauls prit le chalumeau et fit le guet tandis que le pilote reprenait les tests.

Le suivant était Sanders. Le test se conclut par un sifflement. L’opérateur radio s’agenouilla, éperdu et éclata en sanglots.

Macready fit signe à Nauls de détacher Sanders.

— Allons, mon vieux, reprends-toi. On n’a pas le temps de s’occuper de toi. Tout va bien pour toi mais rien n’est encore réglé.

Sanders hocha la tête, essuya son visage de ses mains libres et reçut un autre petit chalumeau.

Childs prit un air stoïque, lorsque Sanders et Nauls s’approchèrent pour le surveiller. Il regarda Macready.

— Vas-y, mon gars.

Le fil plongea dans la coupelle, suivi du sifflement familier. Les muscles du visage du mécano se détendirent en un sourire soulagé.

— Bordel de m…

Il ne put terminer sa phrase qui fut couverte par le bruit du bec Bunsen.

Brusquement, il sursauta à l’idée de qui – ou quoi – était assis près de lui. Il s’écarta, les yeux agrandis de peur.

— Éloignez-moi… éloignez-moi donc de… détachez-moi, putain ! détachez-moi !

Nauls se précipita et commença à couper les liens avec le bistouri, tandis que Sanders et Macready se tenaient sur leurs gardes. Garry ne se soucia pas de l’hystérie de Childs et ne bougea pas. Childs faillit tomber dans sa hâte à s’éloigner du divan et du directeur de la station.

— Essence, dit Macready, impassible.

Sanders sortit en courant de la pièce et revint au bout de quelques minutes avec un bidon de huit litres qu’il versa sur la tête de Garry. Celui-ci resta immobile sur le divan, les yeux fixés droit devant lui. L’opérateur radio recula, leva son chalumeau d’un air effrayé mais décidé.

Chacun retint sa respiration. Childs avait pris un autre chalumeau. Il avait le doigt serré sur la valve et regardait Garry. Macready se prépara tout en approchant lentement le fil chauffé de la dernière coupelle.

On entendit le bruit réconfortant du sang qui s’évaporait. Le pilote fronça les sourcils et fit un second essai avec le même résultat. Le sang bouillit, s’évapora et s’avéra être du sang humain tout à fait normal.

Chacun poussa un soupir de soulagement. Sanders craqua, mais de joie cette fois. Childs s’écroula, épuisé, sur une chaise et Macready s’essuya le visage. Il y eut un long silence.

— Mes amis, je sais que vous avez pas mal souffert, finit par dire le directeur de la station calmement, mais quand vous aurez un moment, j’aimerais ne pas passer tout l’hiver attaché sur ce divan.

Childs se mit à rire. Pour la première fois depuis plusieurs jours, Macready se détendit. Nauls fit la grimace devant le rire contrôlé de Childs.

Le vent souffla au-dessus de leurs têtes et fit craquer le toit sans succès. Il n’avait pas cessé de souffler mais au cours des dernières heures, ils l’avaient oublié dans leur anxiété. Maintenant, c’était un rappel amical et familier de dangers presque normaux. Les hommes l’accueillirent avec plaisir.

Le cuisinier mit de côté son chalumeau et s’approcha de Garry pour le détacher, tout en grognant à l’adresse de Childs :

— Très bien, vieux, nous sommes tous heureux. Arrête.

Childs cessa de rire et s’essuya les yeux. Il se redressa sur son siège et sourit à Macready.

Son sourire s’évanouit aussitôt. Le pilote regardait par la fenêtre, silencieux et tendu. La neige et la glace heurtaient la vitre triple. Childs fronça les sourcils, car ce regard lui rappelait encore vaguement un oubli. Ses yeux s’élargirent quand il se souvint.

Macready y avait pensé le premier :

— Blair, murmura-t-il.

 

Le vent rugit et s’accrocha aux trois hommes qui avançaient le long des cordes-repères. Chacun portait une lampe de poche, une torchère et une lampe à souder. De plus, Macready avait sa parka remplie de suffisamment de dynamite pour faire sauter toute la station.

Les torchères vacillaient dans les bourrasques mais éclairaient mieux que les lampes de poche. La glace se formait sur les barbes, piquait les hommes au visage et gelait sur leurs lunettes de protection.

Ils n’étaient pas loin de la réserve à outils où ils avaient enfermé Blair, mais, avec la tempête, ils avaient l’impression de se trouver à des kilomètres de là. Le vent glacial les agressait, essayait d’arracher leurs mains gantées des cordes-repères qui, seules, pouvaient les empêcher d’errer à l’aveuglette dans la nuit. À une vingtaine de mètres du bâtiment principal, les taches orange des lampadaires étaient balayées par la neige qui soufflait. Sans les torchères et les lampes de poche, le trio qui se dirigeait péniblement vers la réserve à outils n’aurait absolument rien vu.

Macready et Childs se préparèrent lentement en approchant du baraquement. Juste derrière eux, Nauls les heurta par mégarde : les hommes échangèrent des regards irrités, mais personne ne dit un mot.

Ils voyaient clairement le baraquement à présent. Les lourdes planches qui bloquaient l’entrée gisaient éparpillées sur la neige. Elles avaient été démolies ou arrachées. La porte claquait.

Ils s’arrêtèrent devant la porte d’entrée pour se protéger du vent. Macready et Childs avaient sorti leurs lampes à souder et tenaient les torchères devant eux.

— Tu vois quelque chose ? hurla Childs.

Le vent leur donna l’impression que sa voix venait de très loin alors qu’ils se trouvaient côte à côte.

— Non, répondit Macready en montrant sa lampe, et Childs fit un signe de tête pour montrer qu’il avait compris.

Ils entrèrent ensemble.

Il faisait beaucoup plus doux à l’intérieur. À l’inverse de la baraque de Macready, le toit était intact. Ils arpentèrent la pièce unique. Nauls jeta un coup d’œil sur le pot de chambre. La table se trouvait toujours au centre de la pièce. Dans un coin, il y avait le petit lit de camp. Deux caisses de boîtes de conserve, une pile nette de couvertures et un grand bidon d’eau potable. Le radiateur portatif à propane fournissait la chaleur.

Tout semblait normal, en ordre, sauf… que la porte avait été démolie et que Blair avait disparu.

Childs trébucha dans l’obscurité et jura à voix basse. Il baissa les yeux pour voir ce qui l’avait gêné et se mit soudain à quatre pattes.

— Hé, Mac, Nauls… venez ici.

Ils le rejoignirent et regardèrent par terre. La planche disjointe contre laquelle il avait buté se souleva sans peine, ainsi que les planches avoisinantes.

Nauls dirigea sa lampe de poche vers le bas, tandis que Childs et Macready levaient leurs torchères au-dessus de l’ouverture. Un grand trou était creusé dans la glace.

Il y avait quelque chose dans ce trou, quelque chose de grand et d’inorganique contre lequel se reflétait la lumière.

Macready dit d’une voix étouffée :

— Enlevons le reste des planches.

Childs se pencha pour l’aider.

Il ne leur fallut pas longtemps pour dégager le plancher. On avait détaché les planches, enlevé les clous et remis soigneusement le tout en place. Seule, une planche disjointe comme celle qu’avait heurtée Childs aurait pu avertir un observateur que quelque chose clochait dans la baraque à outils.

Quand ils eurent terminé, ils se retrouvèrent debout devant la porte. L’excavation occupait la baraque entière. Une masse métallique la remplissait.

Elle était grossièrement façonnée et, néanmoins, de forme aérodynamique. Des feuilles d’acier ondulé reposaient, empilées, dans un coin. Les ondulations avaient été aplanies et les feuilles en sandwich formaient des plaques épaisses. On ne voyait aucune vis ou soudure apparente.

Des emplacements vides montraient que la construction n’était pas achevée.

— Qu’est-ce que c’est ? murmura Nauls, essayant de comprendre ces angles et ces bords bizarres.

— Tout ce qui nous manquait, lui expliqua Macready. Les magnétos, les composants électroniques et le reste. Je parie que ton robot de cuisine s’y trouve également. Tout ce qui a disparu a servi à… fabriquer ça.

— On dirait un vaisseau spatial, chuchota Childs, terrifié.

— J’espère bien que non, rétorqua Macready. Si la chose est aussi intelligente, nous n’avons plus qu’à abandonner et à la laisser s’emparer de nous. Mais je ne parierais pas là-dessus. (Il se pencha au bord du trou et agita sa torchère pour éclairer les différentes parties du vaisseau incomplet.) Je ne suis pas ingénieur, loin de là, mais j’en connais un bout sur les machines volantes. Je ne vois pas comment on pourrait construire des parois assez épaisses ou trouver les composants nécessaires à sa propulsion. Bien sûr, elle n’a peut-être pas besoin de parois épaisses et utilise sans doute une sorte de champ énergétique. Peut-être même qu’il lui suffit de monter à bord et de souhaiter se trouver ailleurs.

— Mais c’est contre toute théorie aérospatiale.

— Et alors ? dit Childs.

Macready continua son examen à la torchère.

— Il est évident que c’est une sorte de vaisseau. Comme elle n’a pas besoin d’aéronef, je penche pour une sorte d’avion. Ou de fusée. Un salaud intelligent. Il l’a assemblé pièce par pièce. Et, pendant tout ce temps, nous nous faisions du souci au sujet de ce malheureux, de ce fou de Blair. Je parierais qu’il n’est plus « Blair » depuis longtemps. (Il sortit sa tête du trou, fit un geste en direction du bâtiment principal et poursuivit :) Tous les autres – Palmer et les chiens – étaient là juste pour détourner notre attention, pour nous occuper de façon à ce que la chose puisse travailler en paix. Elle aurait pu réussir si nous n’avions pas eu l’idée de ce nouveau test.

— Où voulait-elle aller ? demanda Nauls en regardant le trou.

— N’importe où, ailleurs qu’ici… répliqua Macready. (Il déboutonna sa parka et en sortit un rouleau de dynamite.) Mais elle ne va pas le faire.

On entendit un hurlement, perçant et lointain, étouffé par les bourrasques mais suffisamment audible pour faire sursauter Macready.

— Dépêche-toi, le pressa Childs.

Macready hocha la tête et alluma la dynamite avec son briquet. Ils reculèrent jusqu’à la porte et il lança les explosifs dans l’excavation.

Ils se trouvaient dans le passage depuis une minute environ et se cramponnaient aux cordes-repères, à la fois pour se guider et pour garder l’équilibre, quand la glace craqua derrière eux. Même dans la tempête, le bruit avait une puissance agréable. Des fragments de métal et de bois voltigèrent autour d’eux.

— Et voilà, murmura Nauls.

— Oui, dit Childs en lui tapant sur l’épaule : regarde où tu mets les pieds.

Une bourrasque le jeta sur le côté alors qu’il essayait de marcher près du cuisinier. Ses bottes glissèrent sur la surface lisse et il s’agrippa à la corde des deux mains, tomba à genoux et chercha à reprendre son équilibre.

Brusquement la corde disparut, complètement distendue et coupée quelque part derrière eux. Une de ses extrémités passa devant le mécano avec un sifflement. Puis le vent le fit trébucher.

Macready s’accrochait à son propre fragment de corde, lorsqu’il vit Childs disparaître dans les ténèbres. Quelque chose le frappa par-derrière et il hurla. La chose cria aussi et plongea dans la neige.

Adieu, Nauls.

Le hurlement reprit, plus fort cette fois-ci. La chose se trouvait vraiment quelque part derrière lui.

Macready lutta désespérément pour s’orienter. Le bâtiment principal devait se trouver là, devant lui. Il crut distinguer la pâle lueur des lumières extérieures mais il n’en fut pas sûr. La fatigue et le froid pouvaient lui faire voir des lumières là où il n’y en avait pas. Il avança en s’aidant des mains et des genoux, et espéra qu’il rampait dans la bonne direction.

Cette plainte terrible et agaçante se rapprochait. Était-ce elle qui le rattrapait ou lui qui allait vers elle ? Il se rappela ce qui était arrivé à Copper, l’abomination incomplète sortie de cette gueule hurlante avant qu’il y ait jeté de la dynamite. Elle pouvait se trouver sur ses talons en ce moment, à sa recherche, et prête à s’enrouler autour de sa jambe et à l’entraîner loin… loin dans…

Il manqua l’entrée du chenil et sa porte extérieure, il ne vit pas Nauls se traîner sur le bord pour se glisser sain et sauf par la rampe ouverte.

Mais il buta contre un mur du bâtiment principal. Il se mit à chercher désespérément la fenêtre de l’entrepôt qu’il avait déjà utilisée pour rentrer quand ils l’avaient enfermé dehors. Elle devait se trouver tout près, légèrement à droite.

C’est alors qu’il tomba. Ce fut bref et inattendu. Les petites plantes brûlées et gelées sur lesquelles il atterrit ne firent rien pour amortir sa chute. Il roula tout en se protégeant une épaule qui lui faisait mal mais ne semblait pas fracturée.

Il se releva, examina l’endroit où il se trouvait, remarqua la lucarne brisée par laquelle il était passé et essaya de s’orienter. Où se trouvait-il donc ? Il ne pouvait pas… oh, oui. C’était le « jardin » illégal-mais-toléré de Childs. Il avança en titubant et s’adossa à la porte pour reprendre son souffle.

Quelque chose gronda au-dessus de sa tête, accompagné d’un tintement. Il leva la tête vers la lucarne. Quelque chose écartait les barreaux en acier pour les élargir et pouvoir entrer.

Il courut vers la porte du couloir. Le corps congelé de Fuchs l’accueillit, encore cloué au bois, la hache toujours profondément enfoncée. Le corps bloquait la poignée de la porte.

Le bruit augmenta brusquement derrière lui. Il jeta un coup d’œil en arrière et vit une forme sombre et noueuse qui battait l’air à l’intérieur du jardin.

Sans s’apercevoir qu’il geignait, Macready finit par dégager Fuchs suffisamment pour pouvoir ouvrir la porte qu’il claqua et verrouilla derrière lui.

Il courut dans le corridor, prit les virages en glissant et grimpa les marches deux par deux en fermant toutes les portes sur son passage. Son cœur battait à tout rompre tandis qu’il courait vers la salle de jeu.

Quelque chose le cogna au croisement suivant et il hurla.

— Merde, dit Nauls presque en pleurs, tu regardes jamais où tu vas ?

— Seigneur ! s’écria Macready examinant le cuisinier.

Ils n’avaient pas été longtemps séparés. Pas assez pour que la chose ait pris possession en lui.

— D’où viens-tu donc ?

— Je suis tombé dans la baraque des chiens, expliqua Nauls en reprenant son souffle. Et toi ?

Macready regarda le chemin qu’il avait parcouru. Le corridor derrière lui était encore calme et désert. Il savait que cela n’allait pas durer.

— Je suis passé par la lucarne de Childs. Tu sais, celle au-dessus de la pièce que Palmer et lui avaient aménagée en serre pour leur haschisch. La chose était juste derrière moi.

De la savoir si près le glaça davantage encore que s’il était resté un long moment dehors.

— Que faisons-nous, maintenant ? demanda Nauls qui avait besoin d’être rassuré.

Macready ne pouvait le réconforter mais il eut une idée.

— Nous savons qu’elle n’aime pas le froid. Elle le supporte, mais pas longtemps. Nous avons fait sauter son moyen de transport, ce qui signifie qu’elle ne peut pas traîner alentour sous son aspect normal. Elle doit trouver un autre corps et s’en emparer. Viens.

Il se dirigea vers le corridor.

Ils travaillèrent vite, et avec efficacité, dans la salle de jeu. Ils versèrent de l’essence dans des bouteilles vides. Il leur restait trois petites lampes à souder, mais ils les avaient perdues quelque part dans la neige, là où la corde avait été coupée. Ni l’un ni l’autre n’avait l’intention de sortir les chercher. Les cocktails Molotov les remplaceraient.

Garry était occupé tout près, à tendre un mince fil électrique entre deux générateurs à pile. Sanders préparait le dernier cocktail Molotov. Il maintint l’entonnoir et vida la dernière goutte d’essence du dernier bidon dans la bouteille. L’action lui redonna un peu de courage.

Le coca met du piquant dans la vie, lut-il sur la bouteille. Mais pas cette fois-ci.

Macready s’installa à une table de bridge, des capsules de gélatine vides prises dans l’infirmerie et une seringue remplie devant lui. Il injecta une partie du contenu de la seringue dans une capsule et en fit autant avec les suivantes.

Nauls arriva sur ses patins avec une autre caisse de dynamite. D’avoir repris ses patins lui avait rendu confiance, de même que s’occuper de l’essence avait aidé Sanders.

Il déposa la caisse à côté des autres. La salle de jeu contenait maintenant assez d’explosifs pour faire sauter la station et l’envoyer à des lieues de là.

Il leva les yeux vers Macready :

— Qu’est-ce qu’on fait à propos de Childs ?

— Oublie Childs. Il est parti. (Macready parlait sans lever les yeux de son travail.) S’il n’avait pas perdu tout contrôle, il aurait sûrement retrouvé son chemin, il y a une heure.

— Tu ne peux pas en être sûr, vieux.

Le cuisinier prit un petit levier pour forcer le couvercle de la caisse de dynamite.

— Tu te rappelles combien de temps tu es resté dehors quand on voulait pas te laisser entrer ?

— Tu veux dire avant que je ne sois rentré tout seul, précisa Macready. (Il secoua la tête à regret et refusa de reconsidérer le problème.) Il est resté dehors trop longtemps. Cette chose a beaucoup à faire avec lui. Si elle arrive à le trouver. Le vent le poussait vite. Il peut se trouver à mi-chemin du pôle à l’heure qu’il est.

— Mais nous n’en savons rien, discuta Nauls. Pourquoi va-t-elle s’encombrer de lui ? Il est dehors, dans la neige, seul et sans arme. Elle a tout le temps de s’occuper de lui. Pourquoi ne vient-elle pas d’abord s’occuper de nous ?

— Comment veux-tu que je le sache, bordel ? répliqua Macready d’un ton bourru. Je ne pense pas qu’elle le fasse. Mais je parie que tu as raison au moins sur un point.

— Oui et lequel ?

— Elle va s’occuper de nous.

Garry parla doucement et changea de sujet.

— Raccourcis tes fusées, Nauls. Elles vont partir trop vite au moment où nous en aurons besoin.

Le cuistot acquiesça, gratifia Macready – indifférent – d’une ultime grimace et reporta son attention sur les mèches qui dépassaient de chaque cocktail Molotov.

Garry se leva et s’assura que le fil qui courait le long de l’entrée principale jusqu’à la salle de jeu était bien tendu. Les deux générateurs se trouvaient de part et d’autre de la porte, invisibles depuis le couloir. Macready avait fini de remplir ses capsules et essayait de déplacer un meuble de rangement pour bloquer l’une des autres portes latérales.

Sanders mit de côté le dernier bidon d’essence et jeta un long regard à l’entrée principale et au fil pratiquement invisible.

— Et si la chose ne vient pas ?

Macready poussa de l’épaule le meuble pesant.

— Elle viendra. Elle a besoin de nous. Il ne reste plus que nous à déloger. Veux-tu m’aider à bouger ça ?

Sanders vint aider le pilote. Dès que le meuble de rangement fut en place, ils transportèrent l’une des consoles de jeux vidéo vers la seconde porte. Il fallut en apporter une autre. L’un des jeux vidéo était Space Invaders. Personne ne risqua une plaisanterie à ce sujet.

Macready se tourna vers son aide et montra du pouce le dernier accès non condamné.

— Nauls et toi, allez bloquer les chambres situées à l’ouest, le hall et la cuisine.

Nauls regarda le pilote comme s’il avait perdu la tête.

— T’es dingue ? Elle peut se trouver déjà là-bas.

— Nous devons en courir le risque, répondit Macready calmement. Nous devons la forcer à venir par le côté est et à passer par la porte que nous lui avons préparée.

— Pourquoi moi ? voulut savoir Nauls.

Macready le dévisagea :

— Pourquoi pas toi ?

— D’accord, d’accord. Ne me regarde pas ainsi.

Il se dirigea vers la porte.

Sanders se lécha les lèvres et essaya de trouver une faille, rien qu’une, dans le raisonnement de Macready.

— Elle a pu décider de nous attendre dehors.

Macready secoua la tête.

— Euh, euh… je ne pense pas. Elle se gèlerait instantanément. (Il montra la fenêtre et la tempête polaire qui rugissait au-dehors.) Peut-être qu’il ne fait pas aussi froid qu’il y a cent mille ans, mais je parierais que la température est suffisamment basse. Elle peut geler à nouveau et, cette fois-ci, ce sera la dernière. Donc, elle doit entrer.

— Très bien, contre-attaqua l’opérateur radio, alors elle attend que nous sortions, mais elle, elle reste à l’intérieur.

Macready sourit :

— C’est comme ça qu’on va l’avoir. Dès que Nauls et toi vous rentrerez, je ferai sauter le générateur. (Il montra les formes rectangulaires métalliques rangées dans un coin.) Garry et moi avons transporté tous les chauffages portatifs ici. Elle devra entrer dans cette pièce ou geler.

Il se tourna et poussa un petit divan vers la porte bloquée par les consoles vidéo.

— Nous ferons facilement fonctionner les appareils de chauffage sans eux, dit-il en montrant les générateurs reliés par un simple fil. Nous pouvons attendre ici aussi longtemps qu’il le faudra et lui survivre. Mais je ne pense pas que cela se produira. Elle n’est pas idiote et comprendra que ses possibilités sont limitées. Elle viendra sûrement nous chercher.

Sanders rejoignit Nauls à la porte.

— Attendez une seconde.

Macready finit d’installer le divan et se dirigea vers la table où il avait préparé les capsules.

Il en donna une à chacun.

— C’est du cyanure, dit-il tranquillement. Si la chose vous attaque, mettez-ça dans la bouche, mordez fort et mâchez. Cette chose ne peut contrôler ce qui est mort. Si elle l’avait pu, Fuchs ne serait pas en train d’orner la porte du corridor G.

Sanders et Nauls regardèrent les capsules rouges, semblables à des pilules ordinaires, sans mot dire.

— Si elle s’empare de vous, comme elle l’a fait avec Copper, utilisez-les. C’est censé agir rapidement et sans douleur. On avait ce genre de truc au Vietnam. J’aurais jamais cru que j’aurais à m’en servir ici. Allez-y, maintenant.

Ils disparurent dans le couloir. Macready prêta l’oreille jusqu’à ce que le bruit des patins de Nauls soit étouffé par le vent. Puis il se tourna et vérifia les mèches des cocktails Molotov préparés par Sanders.

Garry avait branché le fil qui bloquait l’entrée principale. Les générateurs bourdonnèrent, il y eut de la friture, de la fumée et des étincelles.

— Ça a l’air de marcher, le félicita Macready.

— Un millier de volts… répondit le directeur en vérifiant le niveau de l’un des générateurs. Cela devrait suffire. C’est beaucoup plus que ce que la chose a reçu sous l’apparence de Norris.

 

Nauls fit rouler la cuisinière sur ses roues graisseuses mais malgré tout grinçantes. Il la bloqua contre la porte fermée à clé de la cuisine. Sanders en fit autant avec l’un des réfrigérateurs qu’il plaça devant la seconde porte. Puis, il se pencha en avant et bloqua les roues avec deux couteaux de cuisine.

Un bruit soudain leur parvint. Un ronronnement, un bouillonnement. Sanders se figea et regarda Nauls :

— Tu entends, mon vieux ?

Nauls leva les yeux vers lui.

— J’entends quoi ?

Brusquement, le bruit les entoura. Un bruit familier qui sortait des deux haut-parleurs stéréo de la cuisine. Guitare électrique, batterie, orgue, synthétiseur. Quelqu’un avait mis au maximum la sono de la station.

Le même tonnerre envahit la salle de jeu. Macready et Garry regardèrent, stupéfaits, les trois haut-parleurs fixés aux murs. Le pilote hurla à son compagnon quelque chose. Les lèvres de Garry remuèrent mais Macready ne put entendre que les instruments électroniques jouant à plein volume.

Aucun des deux ne pouvait entendre l’autre…
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La musique se déversa dans les corridors, les chambres à coucher vides, la partie réservée au matériel et les toilettes. Elle traversa les murs et fit vibrer les parquets.

En dehors de Childs chargé de l’entretien de la station, Nauls connaissait le système de sonorisation mieux que les autres. Il hurla dans le tohu-bohu avec un geste vers la salle de jeu.

— La chose est au bar ! Elle a mis la stéréo à fond !

Sanders traversa la pièce et fit un effort pour entendre :

— Hein ?

Nauls se rapprocha de lui :

— Elle est entre nous et la salle de jeu. Comment allons-nous retourner là-bas ?

Sanders secoua la tête, effrayé et troublé :

— J’arrive pas à t’entendre !

Dans la salle de jeu, Macready jura en arrachant l’un après l’autre les haut-parleurs des murs.

— Qu’est-ce qu’ils foutent là-bas ? demanda-t-il au directeur de la station en montrant la cuisine.

La musique ne sortait plus que d’un seul haut-parleur à présent, mais son martèlement obstiné continuait de se répercuter à travers le reste du bâtiment.

Garry s’arrêta près de l’entrée et jeta un coup d’œil dans le couloir. La voix de Nauls lui parvint en un murmure déformé.

— Que dit-il ? demanda Macready en arrachant le dernier haut-parleur.

Garry secoua la tête.

— Je ne comprends pas.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Macready ! hurla Nauls. On est coincés ! (Il se pencha prudemment dans le corridor :) Hé, les gars, vous m’entendez ?

On entendit un vroum contre la porte du fond de la cuisine. Nauls se retourna et vit une grande lame en forme de faux traverser les poutres. Une boue noire tachait les bordures tailladées. La lame elle-même, non identifiable, était d’un rouge qui n’avait rien de métallique. Drôle de couleur pour un couteau. Les craquements du bois étaient en grande partie étouffés par le brouhaha de la stéréo.

Les yeux exorbités, Sanders montra d’un doigt tremblant la porte qui se désintégrait. Une seconde lame apparut à côté de la première, toutes les deux dégoulinantes de cette substance lubrifiante noire.

Nauls s’éloigna de la porte éclatée lorsqu’il s’aperçut que les deux lames n’étaient pas des couteaux. C’étaient des ongles.

Sanders était adossé à la troisième porte quand d’autres griffes traversèrent le bois mince et lui enserrèrent la nuque. Il lutta brièvement et fut entraîné en arrière. Son visage prit une expression mélancolique quand il mordit la capsule de cyanure, juste avant d’être lancé à travers la porte brisée.

Nauls n’était pas du genre à accomplir des gestes futiles. Sanders y était resté. L’autre porte s’ouvrit au moment où il sortait par la seule issue possible. Il se baissa et se précipita dans le corridor. Ses patins roulèrent en faisant des étincelles.

Dans la salle de jeu, un grincement familier et crispant recouvrit le bruit de la musique. Aigu, distinct et plus fort que jamais.

Macready se pencha sous le fil et regarda dans le hall. Rien ne bougeait. Les petits haut-parleurs continuaient de déverser leur litanie électronique dans les pièces éloignées.

Nauls avait déjà patiné à cette vitesse une seule fois dans sa vie. Cela se passait à Chicago. La bande locale – les Crips – lui courait après… Les salauds allaient vite, mais pas aussi vite qu’un gosse effrayé sur des patins. Il était tard, il n’avait pas de raison d’être dehors dans ces parages et l’arrogance l’emportait sur le bon sens.

Il avait filé à toute allure, dépassé son coin de rue et les avait laissés furieux et surpris, puis il avait patiné jusqu’à sentir ses jambes se dérober sous lui. Il avait longé les haies, dévalé les rues désertes, bondi sur les trottoirs et volé dans la nuit déserte de la ville.

Maintenant, il se penchait dans un tournant et accéléra dans un corridor tout droit. Il se disait avec désespoir qu’il n’était pas loin, pas loin de chez lui, de Delancy street, de la salle de jeu. Ses yeux brillaient. Il avait l’impression d’être une balle tourbillonnant dans le barillet d’un fusil.

Le corps de Sanders voltigea directement sur lui. Un bras épais, plein de boutons, le cloua comme une mouche sur le panneau opposé.

Nauls glissa et perdit l’équilibre en voulant s’arrêter. Il heurta violemment le mur le plus proche. La capsule de cyanure s’échappa. Il ne s’en soucia pas. Ce qui s’était emparé de l’opérateur radio se mit à cogner contre le mur.

Nauls se releva et repartit, il franchit d’un bond le membre énorme et souple, et roula sur le parquet comme on le lui avait enseigné en classe de gym. Il se remit à patiner en véritable professionnel.

Macready était dans le corridor et se dirigeait vers la cuisine. Il n’en était plus très éloigné quand Nauls arriva sur lui.

— Recule ! hurla le cuistot.

Macready ralentit mais ne s’arrêta pas.

— Le générateur… commença-t-il.

— Merde pour le générateur ! hurla Nauls en dépassant le pilote.

Des sifflements et des grognements affreux s’élevèrent et couvrirent la musique. Une sorte de lent tremblement de terre approchait dans le corridor. Macready se retourna et courut derrière Nauls.

Nauls faillit oublier le fil et ne plongea dessous qu’à la dernière seconde en entrant dans la salle de jeu. Macready le suivait en soufflant comme un moteur surchauffé. Le cuisinier se laissa tomber sur le grand divan.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? lui demanda Garry doucement.

Nauls le regarda. Des grappes de mots s’échappèrent :

— À eu Sanders… il a avalé sa capsule, le malheureux… La Troisième Guerre mondiale n’aura plus d’ennui avec lui… Ça peut traverser les murs… c’est gros, beaucoup plus gros qu’on le croyait… n’atteindra peut-être jamais sa taille véritable avant de se congeler à nouveau… semble couvrir toute la surface…

— Calme-toi et mets-toi à ton poste, lui dit Macready.

Nauls bondit du divan :

— Le poste, mon cul…

Garry s’affaira auprès des générateurs de manière à ce que tout soit prêt.

— Je vais les gonfler au maximum. Nous courrons le risque de tout faire brûler.

Brusquement, la musique assourdissante qui résonnait dans tout le bâtiment s’arrêta. Quelque chose l’avait interrompue. Ou bien, la bande était finie.

Garry chuchota au pilote :

— Lumière.

Macready hocha la tête et éteignit la lampe principale. Chaque homme prit sa place au moment où la salle de jeu fut plongée dans l’obscurité. Le vent rugit par-dessus leurs têtes.

Leur attention se concentra sur le fil tendu contre la porte, mais, après la description faite par Nauls de l’attaque de la cuisine, ils surveillèrent également les deux autres entrées bloquées et même les murs.

Ils attendirent dans l’obscurité que la chose vienne vers eux. Le silence régna dans le bâtiment.

Au bout d’un certain temps, comme rien ne se produisait, Garry finit par parler :

— Combien de temps s’est-il écoulé ?

Macready regarda sa montre faiblement éclairée :

— Un peu plus de deux heures, je crois.

Derrière lui, la voix de Nauls sembla pleine d’espoir :

— Peut-être qu’elle ne viendra pas. Elle nous attend peut-être dehors comme tu l’as dit. Tant que les générateurs marchent, le reste de la base va rester bien chauffé.

— Alors, c’est nous qui devons aller à sa poursuite, répondit Macready.

— Un pari que c’est le dernier endroit où tu iras jamais.

— Chut… chuchota Garry. Écoutez !

Dans le silence inquiétant, ils entendirent clairement une porte s’ouvrir et se fermer au loin. Le bruit se répéta. Toujours assez loin et accompagné d’un bruissement. Macready et Nauls se déplacèrent légèrement.

Un bouillonnement doux accompagné de grattements à la porte. Les doigts de Garry se raidirent sur les manettes du générateur. Le grattement augmenta d’intensité. Macready parla d’une voix contenue.

— Attends. Attends qu’elle arrive à la porte.

Garry fit un signe de tête, ses mains moites serrées sur les manettes.

Le grattement était devenu un martèlement régulier et insistant contre la porte, l’une des plus solides du bâtiment. Nauls et Macready allumèrent tranquillement deux cocktails Molotov et fixèrent toute leur attention sur l’entrée.

La porte résonna avec un bruit sinistre car une masse s’y appuyait de tout son poids. Des gravats tombèrent du plafond fêlé et branlant. Macready leva le bras et se prépara à lancer son cocktail Molotov.

À cet instant, le toit s’effondra et la chose tomba en plein milieu de la salle. Instinctivement, les trois hommes stupéfaits s’éloignèrent de la masse noire qui occupait le centre de la salle de jeu. Tout en reculant, Macready lança son cocktail et Nauls en fit autant de son côté.

Les deux explosifs frappèrent la chose au côté droit. Ils la virent clairement une seconde : forme gélatineuse en furie que les flammes éclairèrent.

Garry bondit vers la porte. À cette seconde, une sorte de langue surgit de la masse arrondie et le transperça. L’énorme corps pratiquement intact suivit ce tentacule et le directeur de la station fut englouti avant d’avoir pu atteindre la porte ouverte.

Un membre chitineux allongea un grand coup à Nauls et l’envoya valdinguer. Macready, lui, esquiva l’attaque et tira les manettes du générateur.

Le courant courut le long de la porte électrifiée et électrocuta Garry avec une rapidité miséricordieuse. L’une des griffes de la chose se prit dans la porte et se dégagea péniblement. La porte sortit de ses gonds et la griffe coincée se mit à marteler la porte contre le parquet pour la démolir.

Nauls se faufila frénétiquement par l’ouverture béante. Mais l’abomination en ébullition se trouvait entre Macready et la sortie.

Les deux autres portes étaient solidement barricadées de l’intérieur, trop solidement pour qu’il puisse en dégager une à temps.

La fenêtre…

Il bondit vers elle et tira convulsivement sur la poignée de secours. Elle était dure parce qu’on l’utilisait rarement. Il appuya de tout son poids une seconde fois et se rejeta sur le côté quand la triple vitre isolante dégringola dans la pièce. Quelque chose frappa sa botte obliquement alors qu’il se précipitait dans la tempête.

Tout meurtri et ensanglanté, traînant une jambe, Nauls avança dans le corridor. En plus de sa jambe, son esprit devait aussi être atteint parce qu’il fut persuadé d’entendre un bruit de moteur. Ce devait être le vol régulier venu les chercher et les délivrer de cette abomination étrangère et répugnante qui voulait détruire la base pour prendre le contrôle du dernier être humain accessible.

Mais l’avion n’était pas attendu avant des mois. En hiver, il ne venait que par temps clair et on pouvait entendre la tempête rugir au-dehors, grincer et gémir tout en se rapprochant de plus en plus.

La terreur fit accélérer Nauls, il en oublia sa jambe douloureuse. Il ignorait si elle était cassée, mais lorsqu’il avait voulu se mettre debout, une douleur fulgurante l’avait fait tomber.

La salle de bains, tout près. Il se traîna jusque-là et s’enferma. Le gargouillement qui le poursuivait augmenta. Nauls s’adossa au mur du fond et jeta un coup d’œil désespéré autour de lui. Il se trouvait emprisonné dans une minuscule boîte en bois, sans fenêtre à l’exception de l’aérateur. Une jolie petite boîte, toute parée pour le souper de Noël, une petite dinde croustillante qui attend que papa commence à la découper…

Le gargouillement s’arrêta quelque part de l’autre côté de la porte. On entendit des grattements. Nauls laissa échapper une plainte, un son qu’il ne put contrôler et que, d’ailleurs, il n’essaya même pas de maîtriser. Il se mit à cogner sur les panneaux boisés du mur du fond. Ses ongles saignèrent à force de gratter le panneau qui ne se détachait pas.

Un coup violent toucha la porte tandis qu’il ôtait une planche. La porte se pulvérisa. Quelque chose de noir tentait de traverser le bois.

Nauls porta à sa gorge le bout déchiqueté d’une grosse écharde et lui infligea une poussée spasmodique…

 

Le bruit du moteur résonnait dans le labo désert. Un instant, les murs ne bougèrent pas, et puis ils explosèrent alors que le bulldozer traversait le mur, sa large pelle coupant en morceaux la salle. Du verre et du bois s’entrechoquèrent. Le réfrigérateur qui avait contenu le fameux sang congelé se renversa comme un jouet.

Macready était au volant, avec, dans le regard, cette expression que l’on rencontre parfois chez les pensionnaires des asiles d’aliénés. Au cours d’une incursion au magasin d’approvisionnement, il avait ramassé les pièces du moteur ainsi que le ressort du démarreur qui avaient été démontés du moteur du bulldozer. L’instinct et la chance l’avaient guidé dans la tempête vers les ateliers.

Une gelure formait un tatouage noir sur ses joues non protégées et sur le bout de ses doigts. Le bâton de dynamite qu’il avait entre les lèvres lui faisait comme une balafre rouge. Sur le siège, à côté de lui, se trouvaient deux gros réservoirs métalliques sur lesquels était écrit : HYDROGÈNE. Il n’y avait plus de ballon à remplir et à envoyer dans le ciel de l’Antarctique. Macready envisageait une autre utilisation pour cet hydrogène.

Il arrêta le bull et descendit. La neige tourbillonna autour de lui. Il enleva le bâton de dynamite de sa bouche. Il sourit, à moitié fou.

— Très bien, salope, hurla-t-il en direction du bâtiment. Y a plus que toi et moi, maintenant ! Fais attention à tes abattis si tu en as. Nous allons procéder à une petite réorganisation. C’est le moment d’aérer un peu la maison. Tu aimes bien l’air de ce pays, hein ?

Il se rassit, mit les gaz à fond et envoya le lourd engin contre le mur et l’infirmerie. L’équipement médical et le matériel s’éparpillèrent. La table d’opération atterrit sur le mur opposé.

Le gros bull était destiné à remuer des tonnes de glace solide et de roches. Les murs préfabriqués s’effondrèrent sous le choc.

Ce fut ensuite au tour du mess : tables, chaises et haut-parleurs réduits au silence volèrent sous la pelleteuse impitoyable. La voix de Macready retentit dans le vent. Il chantait une chanson grivoise mexicaine tout en démolissant la station, mais ses yeux fouillaient chaque recoin et n’oubliaient rien.

Il entra dans la cuisine au volant du bulldozer. Le gaz s’échappait d’un tuyau tranché et l’odeur du propane pollua l’air momentanément avant que le vent ait tout chassé. Le troubadour dément assis au volant continuait de chanter.

Un bras terminé par des serres sortit furtivement d’un angle et, pour la première fois, recula en entendant une voix humaine, au lieu d’attaquer. La voix de Macready retentit dans le hall.

— Réponds-moi si tu sais parler, mon pote. Tu aimerais bien le Mexique. Fait chaud là-bas, c’est chouette. Pas de glace qui puisse te bloquer un millénaire. T’aimerais bien y aller, pas vrai ? T’aimerais bien sauter dans mon corps et t’étendre sur la plage avec quelques señoritas dont tu prendrais le contrôle ? Mais, hélas, tu n’iras jamais là-bas.

Plusieurs autres pièces furent détruites avant qu’il ait atteint le pub. Il s’arrêta.

— Pause médicale, annonça-t-il à la tempête tout en sifflant gaiement dans le vent.

Dieu sait comment, une bouteille de Jim Beam avait survécu au chaos.

— T’aimes le whisky ? hurla-t-il vers les parties encore intactes du bâtiment. Viens donc me rejoindre et boire avec moi. Ça te fera du bien. Ça te donnera du cœur au ventre.

Il avala une bonne lampée d’alcool, sentit le feu couler le long de sa gorge et se répandre dans ses entrailles. Merveilleux.

Le bulldozer entra dans la salle de jeu. Le moteur commença à renâcler. Après quelques teuf-teuf, le bull s’immobilisa au-dessous du trou fait au plafond un peu plus tôt et qui avait permis à la chose une entrée originale.

— Merde, dit le pilote, toujours hilare, y a plus d’essence. Eh bien, c’est le moment de faire la pause.

Il s’affaira vaguement autour des réservoirs d’hydrogène et parcourut du regard la brèche au-dessus de sa tête, les portes encore intactes, les décombres accumulés. Des particules de glace apportées par le vent le piquèrent au visage et aux mains.

Il regarda ses doigts. Les extrémités en étaient aussi noires que s’il avait transporté du charbon et il fronça les sourcils, pas de douleur – il avait les doigts trop engourdis pour souffrir – mais parce qu’il savait ce qui pouvait arriver.

Puis, il se rassit et se mit à rire. Il était assis là, et se faisait du mouron pour ses mains comme une reine de beauté. Son regard revenait sans cesse aux ruines.

— Mon cœur, il va bientôt faire terriblement froid ici. Tu ferais mieux de te remuer avant que je meure. Parce qu’alors, tu vas être drôlement coincé. Il n’y a plus que moi, et chacun sait que les Américains valent mieux que les Norvégiens, pas vrai ?

Il but au goulot une autre lampée de whisky, sans relâcher son attention. Les phares allumés du bulldozer éclairaient la zone dévastée.

— Je sais que tu es emmerdé parce qu’on a foutu en l’air ton voyage, pas vrai ? Tu t’étais fabriqué un joujou épatant. Mais tu n’avais pas prévu d’hôtesse de l’air et il manque de la place pour les jambes.

Un léger tremblement secoua le bulldozer et fit taire Macready, qui prêta l’oreille. Il regarda le trou du plafond puis la salle en ruine. Il sortit son briquet de sa poche, l’alluma et rapprocha la flamme du bâtonnet de dynamite.

— Mais ta taille te donne des complexes, poursuivit-il en s’efforçant de garder une voix normale.

Le tremblement se répéta, un peu plus fort. Quelque chose tapait au loin, dans les ténèbres. On entendait un bruit régulier qui pouvait venir de n’importe où. Il lui fallut un instant pour s’apercevoir qu’il s’agissait de son propre cœur.

— Vas-y, petit, murmura-t-il d’un ton encourageant, je sais que tu es par là. Papa est ici, viens lui dire bonjour.

Le parquet trembla légèrement au-dessous du bulldozer. Macready se leva et fouilla aussi bien les coins sombres que ceux éclairés par les phares.

— Viens donc, viens me serrer la pince, connard, chuchota-t-il.

Le bulldozer s’éleva de plusieurs centimètres. Macready perdit l’équilibre et vacilla en avant, en faisant des moulinets avec ses bras. Il se retrouva en train de fixer le moteur et quelque chose qui pouvait avoir été un visage.

Une griffe surgit vers lui, brisa le volant, mais le rata car il se rejeta en arrière.

Il donna un coup d’accélérateur et le bull fit un bond de près de trois mètres. Lorsqu’il passa devant la brèche du plafond, Macready sauta et s’agrippa au rebord du trou.

Devant lui, le visage et les bras de la créature jaillirent du capot. Des serres manquèrent ses jambes au moment où il grimpa sur le toit. Un sifflement de rage résonna dans la pièce en bas.

Macready se mit d’aplomb sur le toit branlant qui menaçait de s’effondrer à chaque seconde. Il enflamma la dynamite et la lança sur le bull.

La moitié du corps grotesque de la créature émergea de l’ouverture derrière Macready, en grinçant de fureur. Une sorte de tuyau en caoutchouc flexible apparut et s’enroula deux fois autour de la poitrine du pilote, le tenant étroitement serré et l’entraînant en arrière.

À cet instant, une immense explosion éclata, les réservoirs à hydrogène se renversèrent, prirent feu et envoyèrent une boule de feu blanche à quinze cents mètres d’altitude. Au milieu des flammes se trouvaient les restes carbonisés de la chose.

La force de l’explosion fit tomber Macready du toit. Il s’écrasa dans la neige. Le membre maintenant inerte l’emprisonnait toujours et brûlait. Macready l’arracha et le jeta au loin puis il se roula dans la neige jusqu’à ce que les dernières flammes qui lui mordaient le dos fussent éteintes…

Il ne restait plus grand-chose de la station. La moitié était une ruine noircie et fumante, et le reste, un tas de gravats après le passage du bulldozer. La tempête s’était considérablement calmée. Des feux continuaient de brûler et illuminaient les ruines.

Macready avança en titubant dans la zone dévastée, plusieurs grosses couvertures enroulées autour de lui. Il ignorait si les parkas supplémentaires étaient parties en fumée, enterrées sous les décombres ou enfouies quelque part. Mais les nombreuses épaisseurs de couvertures coupaient le vent et le froid, et protégeaient son corps éreinté.

La douleur le courbait en deux. Il était pénible de passer d’un point chaud à un autre et d’actionner l’extincteur avec précision. Il marmonnait sans cesse même si personne ne pouvait l’entendre ; il finit par s’arrêter et par jeter l’extincteur désormais inutile qui heurta une pièce métallique et solide : la cuisinière de Nauls.

Le pub n’avait pratiquement pas été touché, une douce providence ayant apparemment décidé que maintenant que Macready avait annihilé la dernière manifestation de la chose, il pouvait se saouler tranquillement toute la nuit. Il sourit doucement. Il imaginait une biture de cinq mois.

Il se pencha sur le bar et alluma un cigare pris dans la réserve intacte. Ses mains étaient recouvertes de bandes épaisses. Il n’y avait plus de gants convenables, mais les décombres de l’infirmerie contenaient encore beaucoup de bandes isolantes. Il tira sur son cigare et se versa un double whisky – pas de soda, s’il vous plaît – dans un verre à peine ébréché.

Quelque chose lui attrapa l’épaule et le fit pivoter. Il était trop épuisé pour hurler.

Un visage le regarda fixement : Childs. Des taches noires et blanches parsemaient sa peau exposée au froid et des glaçons décoraient sa barbe laineuse.

— Tu… tu l’as tuée ? J’ai entendu une explosion.

Childs parlait difficilement. Ses lèvres étaient craquelées et tachées de sang séché. Un léger souffle de vent faillit le faire tomber. Le manque de nourriture et l’exposition à la tempête avaient considérablement affaibli le mécanicien.

— Je crois, lui dit Macready.

— Que veux-tu dire par « je crois » ? demanda Childs d’une voix menaçante.

Macready se tint aussitôt sur ses gardes.

— Ouais, je l’ai eue.

Il fit un geste de son doigt bandé comme une momie, vers le visage du mécano.

— De jolies petites gelures.

Childs garda ses distances et sortit une main pâle et gonflée.

— J’espère que ça va vite s’arranger. Sinon, je perdrai cette main. (Il remua le pied droit, puis le gauche, avec des mouvements faibles et tremblants.) Je crois que mes doigts de pied sont foutus aussi.

Macready avait récupéré une table de bridge et l’avait redressée. Il y posa la bouteille et le verre, puis s’assit sur l’unique chaise. Le dossier était abîmé mais les pieds tenaient bon.

Un jeu d’échecs se trouvait sur la table, le circuit électrique cassé. Par miracle, la boîte de pièces enfouie sous l’échiquier avait survécu au cataclysme. Plusieurs paquets de cartes jonchaient le sol à côté. Macready forma avec elles un échiquier complet.

— Tu es le seul à avoir réussi, dit Childs.

Macready installait l’échiquier. Des petits aimants maintenaient chaque pièce en place en dépit du vent.

— Pas le seul, apparemment.

Childs trouva des couvertures et s’en enveloppa avec plaisir.

— Le feu a fait monter la température dans toute la station. Mais cela ne va pas durer longtemps.

Il fit un signe en direction du mur manquant du pub.

— Nous non plus.

— On pourrait peut-être essayer de réparer une radio. Et appeler au secours.

— On devrait pas.

— Alors, on ne s’en sortira pas, dit le mécanicien calmement.

Macready tira sur son cigare jusqu’à ce que le bout rougisse, puis il fouilla dans le tas de fournitures qu’il avait rassemblées. Il en sortit un cylindre en métal.

— Regarde ce que j’ai trouvé. Elle marche. (Il posa soigneusement la lampe à souder sur la table.) On devrait peut-être pas, ajouta-t-il.

— Si tu n’es pas sûr, faisons le test sanguin que tu avais proposé, fit Childs, un œil sur la lampe.

— Si l’un de nous cause une surprise à l’autre, répondit le pilote, de toute façon, nous ne sommes plus en état de réagir. Le test peut attendre. (Il s’arrêta et demanda d’une voix joyeuse :) Tu sais pas jouer aux échecs ?

Childs regarda le pilote et alla fouiller dans les décombres. Il revint en portant une autre chaise à peu près en bon état qu’il plaça de l’autre côté de la table, en face de Macready.

— Je pense que je vais apprendre.

Le pilote sourit et lui tendit la bouteille. Childs se renversa en arrière et siffla la moitié de ce qui restait. Quand il reposa la bouteille, il souriait.

Autour d’eux, les feux s’éteignirent et flottèrent sur une mer d’eau glacée. Des cendres brillantes soulevées par le vent s’élevèrent paresseusement dans le ciel sombre. Vers le sud, le pâle ruban de l’aurore australe pirouetta au-dessus d’eux et cacha les nombreuses étoiles revenues après la tempête.

Macready avança un pion de deux cases…

 

FIN


 

 

 

 

[image: 1000000000000049000000682ECD3ABD.png][image: 10000201000000AB000000ABB1104E6A.png]

 

Éditions J’ai Lu, 31, rue de Tournon, 75006 Paris

 

diffusion

France et étranger : Flammarion, Paris

Suisse : Office du Livre, Fribourg diffusion exclusive

Canada : Éditions Flammarion Ltée, Montréal

 

Achevé d’imprimer sur les presses de l’imprimerie Brodard et Taupin

7, Bd Romain-Rolland, Montrouge. Usine de La Flèche,

le 10 novembre 1982

1326-5 Dépôt Légal novembre 1982.

ISBN : 2 – 277 – 21366 – 7

Imprimé en France


  

1   En français dans le texte.
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